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d’un  fréquent  usage  , parce  qu’elles  donnent 
199-  analyse  facile.  La  position  d’un  point  M e 
par  sa  distance  AM  z=z  r à un  point  fixe  A , qu 
Pôle , et  par  l’angle  MAP  = 0 que  fait  cette 
avec  une  ligne  fixe  donnée  Ax  : AM  est  le  Ray 
du  point  M. 

L’équation  d’une  courbe  est  la  relation  ent 
qui  a lieu  pour  chacun  de  ses  points.  Si  le 
tourne  autour  de  A , et  que  sa  longueur  varie 
qu’il  tourne,  c.-à-d. , avec  0,  de  manière  que 
entre  r et  ê soit  toujours  satisfaite , l’extrém 
rayon  vecteur  décrira  la  courbe  MN. 

Le  triangle  rectangle  AMP  donne , en  faisan 
PM  = y , 

x ~ r cos  0 , y — r sin  ô , x*  y*  : — 

Ainsi,  pour  passer  d’un  système  de  coordo 
tangles  x et  y aux  polaires  r et  ê , il  faudl 
transformer  l’équation  en  coordonnées  rectangl 
sont  obliques  ; prendre  pour  origine  le  point 
être  le  pôle  ; enfin  la  droite  Ax , à partir  « 
on  compte  les  arcs  ô , devra  être  l’axe  des  x. 
mettra  r cos  0 et  r sin  ô pour  x et  y. 

Le  cercle  (y  — /3)2  {x  — )*  = R 7 , lorc 

porte  l’origine  au  centre  (*,/3)  a pour  équa 
_|_  yn  = R*  ; ces  substitutions  donnent  r = 
d’ailleurs  est  évident  quel  que  soit  0. 

Réciproquement,  si  on  a l’équation  en  r 
courbe  , en  éliminant  ces  variables  à l'aide  d 
précédentes  , on  la  traduira  en  coordonnées 
laires  x et  y. 
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PRÉFACE 

Qu’il  est  indispensable  de  lire  pour 
V intelligence  de  V ouvrage. 


Ij’ouvrage  que  je  publie  repose  sur  une 
double  fiction.  Un  Chinois  voyage  en  Eu- 
rope avec  sa  femme.  L’époque  de  son  arrivée 
à Paris  est  fixée  à l’année  1910. 

La  première  de  ces  suppositions  me 
donne  l’occasion  de  comparer  les  mœurs 
opposées  des  deux  extrémités  du  monde 
sous  un  climat  presque  semblable.  Des  per- 
sonnages en  action  font  mieux  ressortir  les 
contrastes,  et  cette  forme  soutient  l’atten- 
tion plus  que  le  simple  raisonnement. 
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La  seconde  me  permet  de  représenter, 
comme  s’ils  existoient  , les  changements 
cpie  doivent  amener  les  découvertes  appli- 
quées à l’économie  domestique  et  les  per- 
fectionnements de  l’industrie.  Les  progrès 
journaliers  des  arts  et  la  marche  accélérée 
de  l’esprit  humain  vers  ce  but,  rendent  ces 
améliorations  vraisemblables , et  ne  laissent 
d’incertitude  que  sur  le  moment  où  elles 
seront  faites  et  généralement  adoptées. 

Ces  deux  especes  de  fictions  ne  sont  pas 
nouvelles.  Les  Lettres  Persanes  , et  le 
Voyage  du  jeune  Anacharsis  ont  prouvé 
tout  le  parti  que  l’on  pouvoit  tirer  de  la 
première,  et  tel  est  le  charme  que  la  finesse 
des  observations  et  le  mérite  du  style  ont 
répandu  sur  ces  deux  ouvrages , qu’il  est 
difficile  de  croire  que  les  Lettres  Persanes 


PRÉFACE.  VI) 

eussent  obtenu  moins  de  succès  à Athènes , 
que  le  livre  de  Barthélemy  n en  a eu  a 
Paris. 

Quant  au  second  genre  de  fiction  , Ton 
a vu,  il  y a environ  trente  ans,  publier  a 
Paris  un  ouvrage  oii  Fauteur  anticipant 
de  plusieurs  siècles  sur  les  évènements , et 
se  livrant  à toute  la  chaleur  de  son  ima- 
gination , présentoit , à l’exemple  de  Platon , 
de  Morus , et  de  quelques  autres  , de  nou- 
veaux plans  d’institutions  politiques,  civi- 
les et  religieuses.  Les  hommes  en  adoptant 

ses  idées  ne  pouvoient  manquer,  disoit-il , 

« 

de  devenir  tout-à-coup  heureux  et  sages. 
Mais  si  la  curiosité  est  excitée  dans  quel- 
ques circonstances  par  de  tels  écrits,  la 
raison  répugne  à admettre  la  possibilité  de 
ces  secrets  infaillibles , au  moyen  desquels 
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les  passions  vont  s’éteindre , les  mœurs  se 
réformer,  et  les  vertus  succéder  aux  vices. 
L expenence  n a d ailleurs  que  trop  prouvé 
(jn  en  morale  comme  en  médecine  les  pana- 
cées sont  des  chimères.  Le  genre  humain 
dans  aucun  âge , n’a  manqué  ni  de  docteurs 
ni  de  réformateurs  en  tout  genre.  Mais 

O 

parmi  tous  ces  législateurs  , fondateurs , 
philosophes , quelques  uns  ont  prêché  la 
plus  rigide  austérité , tandis  que  les  autres 
ont  cherché  à encourager  le  commerce  , 
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dont  le  luxe  est  le  résultat  ordinaire.  Ces 
deux  principes  modifiés  à l’infini,  sont  la 
hase  de  la  plupart  des  institutions.  Quant 
aux  gouvernements,  dans  plusieurs  con- 
trées l’on  s’est  efforcé  par  des  combinaisons 
plus  ou  moins  ingénieuses,  d’assurer  à-la- 
fois  la  tranquillité  de  l’état  et  la  liberté  du 


PRÉFACE. 


IX 


sujet.  Quelques  peuples  se  sont  soumis  au 
despotisme  légal , d’autres  sont  gouvernés 
par  la  monarchie  tempérée;  enfin  la  démo- 
cratie régné  encore  dans  le  nord  du  nou- 

o 

veau  monde  après  avoir  si  long-temps  agité 
l’ancien.  Qu’est-il  résulté  de  tentatives  si 
contraires,  et  d’essais  si  opposés?  L’évène- 
ment a prouvé  de  plus  en  plus  la  justesse 
de  ce*  mot  de  Pope  : « Le  meilleur  gouver- 
« nement  est  celui  qui  est  le  mieux  admi- 
« nistré  ». 

Je  me  garderai  bien  d’ajouter  à tant  d’oi- 
seuses spéculations;  mais  persuadé  que  les 
passions  sont  inhérentes  à l’espece  humaine, 
comme  les  sens  et  les  facultés , je  peindrai 
les  mœurs  actuelles  sans  m’embarrasser  de 
la  date  que  j’écrirai  sous  mes  tableaux. 
L’Avare  de  Moliere  existoit  il  y a deux  mille 
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ans,  il  est  notre  contemporain,  il  le  sera 
de  nos  enfants;  et  Ton  peut  en  dire  autant 
de  F Orgueilleux  , du  Joueur,  de  l’Ambi- 
tieux, de  l’Envieux.  Il  n’est  pas  plus  en 
notre  pouvoir  de  délivrer  l’espece  humaine 
de  ses  vices  et  de  ses  défauts , cpie  de  changer 
sa  conformation  ; ce  qui  n’empéche  pas  qu’ils 
ne  doivent  être  réprimés  par  les  lois , aidées 
de  l’arme  puissante  du  ridicule,  car  la  va- 
nité, comme  la  lance  d’Achille, peut  servir 
à guérir  les  maux  qu’elle  fait,  et  c’est  un 
service  que  le  public  a droit  d’attendre  de 
tous  ceux  qui  écrivent  sur  les  mœurs. 

Mais  s’il  est  absurde  de  proposer  des  re- 
cettes pour  guérir  radicalement  l’ambition 
des  princes,  la  bassesse  des  courtisans,  la 
coquetterie  des  femmes,  l’égoïsme  et  la  cu- 
pidité, il  ne  Test  pas  de  travailler  à dimi- 
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nuer  le  mal  physique:  on  peut  raisonna- 
blement chercher  les  moyens  de  rendre  les 
maladies  plus  rares,  de  prévenir  les  conta- 
gions, de  corriger  les  défauts  du  climat, 
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enfin  d’entretenir  la  santé  publique  : on  peut 
s’occuper  d’assurer  aux  hommes  une  nour- 
riture abondante  et  moins  dépendante  de 
l’intempérie  des  saisons  , de  faciliter  les 
inoj^ens  de  transport,  afin  de  rendre  plus 
égale  la  distribution  des  faveurs  de  la  nature , 
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de  diminuer  les  dangers  et  les  lenteurs  de 
la  navigation  et  de  rendre  toute  espece  de 
voyage  plus  sûre  et  plus  commode,  de  re- 
chercher comment  «à  peu  de  frais  on  pour- 
roit  combattre  les  rigueurs  de  l’hiver,  les 
ardeurs  de  l’été , enfin  d 'augmenter  les 
jouissances  du  riche , et  sur-tout  de  dimi- 
nuer les  souffrances  du  pauvre. 
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Il  n’y  a rien  de  vague  ni  de  dangereux 
dans  de  tels  projets  comme  dans  les  expé- 
riences politiques  : tout  est  réel,  positif, 
avantageux;  et  les  progrès  continuels  des 
sciences  et  des  arts  prouvent  que  l’espé- 
rance de  nouvelles  découvertes  n’est  point 
chimérique.  C’est  meme  dans  cette  persua- 
sion que  les  souverains  se  servent  des  sociétés 
savantes  pour  proposer  annuellement  au 
concours  des  questions  d’utilité  publique, 
et  qu’ils  instituent  des  médailles  et  des  prix. 
Si  de  tels  encouragements  ne  sont  pas  à la 
disposition  des  simples  particuliers,  ils  peu- 
vent du  moins  en  montrant  la  possibilité  et 
l’avantage  des  différentes  especes  de  perfec- 
tionnements et  d’améliorations,  sur-tout  en 
indiquant  la  route  probable  qui  doit  y con- 
duire, diriger  vers  la  solution  de  ces  utiles 
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problèmes  l’esprit  et  l’attention  de  ceux  à 
qui  la  nature  a accordé  le  génie  des  inven- 
tions , et  avancer  ainsi  l’époque  de  nouvelles 
jouissances. 

L’on  n’est  que  trop  généralement  porté 
a regarder  les  découvertes  comme  impossi- 
bles, avant  qu’elles  soient  faites,  sauf  à 
prouver,  quand  elles  le  sont , que  rien  n’é- 
toit  plus  aisé.  Mais  des  clameurs  inconsi- 
dérées ne  doivent  point  décourager  ceux 
qui  emploient  ce  que  la  nature  leur  a accor- 
dé de  moyens  et  de  force  à avancer  la  ma- 
turité de  la  récolte  destinée  au  genre  hu- 
main ; ils  méritent  bien  du  public,  et  quel 
que  soit  le  succès,  des  intentions  aussi  loua- 
bles ont  droit  à l’estime  et  commandent 
l’indulgence. 

Après  avoir  rendu  compte  du  but  que  je 
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me  suis  proposé  en  composant  cet  ouvrage, 
il  me  reste  à dire  pourquoi  j’ai  préféré  de 
mettre  des  Chinois  en  action. 

Lorsque  j’ai  voulu  opposer  aux  Français 
une  nation  de  mœurs  différentes,  la  pre- 
mière qui  s’est  présentée  à mon  esprit  est 
celle  qui  habite  ce  vaste  empire  de  la  Chine 
plus  peuplé  que  l’Europe , et  qui  cependant 
n’obéit  qu’à  tin  seul  souverain.  Ses  cou- 
tumes, son  langage,  et  ses  lois  la  séparent 
du  reste  du  monde,  comme  si  elle  apparte- 
noit  à une  autre  planete;  les  hautes  mon- 
tagnes qui  la  couvrent  à l’ouest , et  sa 
grande  muraille , ont  été  , il  est  vrai,  insuf- 
fisantes pour  la  défendre  contre  les  Tar- 
tares  qui  l’ont  envahie  deux  fois;  mais  la 
force  de  ses  institutions , plus  grande  que 
celle  de  ses  armes,  a bientôt  soumis  ses 
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conquérants.  On  ne  sauroit  douter  de  la 
cause  de  ce  singulier  phénomène,  lorsque 
Fon  considéré  que  ce  sont  les  mêmes  peu- 
ples , qui , descendant  du  platea  u de  la  haute 
Asie  et  dirigeant  vers  l’occident  leurs 
hordes  guerrières , ont  envahi  successive- 
ment la  Russie  et  la  Perse  , l’Allemagne  et 
la  Pologne,  l’Italie  et  la  Grece,  en  fin  l’An- 
gleterre, la  France  et  l’Espagne , et  que 
par-tout , loin  d’adopter  comme  à la  Chine, 
les  lois  de  leurs  nouveaux  sujets , ils  leur 
ont  donné  une  bonne  partie  de  leurs  usages, 
dont  les  traces  profondes  subsistent  encore 
de  nos  jours.  Seule,  la  Chine  a subsisté 
en  corps  de  nation;  et  sa  constitution  a 
traversé  les  temps , sans  être  ébranlée  par 
les  guerres  étrangères  et  civiles  et  le  re- 
nouvellement de  vingt  dynasties.  Ses  lois 
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paroissent  immuables  comme  celles  de  la 
nature,  ses  arts  indigènes  comme  les  pro- 
ductions du  sol.  Leur  origine  est  inconnue, 
leurs  perfectionnements  remontent  à des 
époques  fabuleuses.  Il  est  vrai  que  depuis 
bien  des  siècles  ils  sont  stationnaire^;  mais 
aussi  on  ne  trouve  point  chez  les  Chinois 
cette  lacune  de  mille  ans,  qui  dans  notre 
Europe  interrompt  l’histoire  des  travaux 
de  l’esprit  humain. 

De  telles  particularités  donnent  à un 
peuple  une  extrême  importance,  et  sont  de 
nature  à attirer  l’attention  de  l’observateur, 
comme  la  différence  totale  des  usages  ex- 
cite la  curiosité  du  vulgaire. 

Si  l’ancienneté  seule  d’un  grand  ouvrage 
a le  droit  de  nous  intéresser  ; si  nous  lisons 
avec  plaisir  de  minutieux  détails  sur  les 
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pyramides  d’Egypte  , énormes  arqas  de 
pierres,  qui  n’&fixent  qu’une  accumulation 
prodigieuse  de  travaux  inutiles  ; avec  quel 
intérêt  devons-nous  considérer  la  Chine, 
seul  monument  vivant  et  anime  que  la  haute 
antiquité  nous  ait  transmis.  Lorsqu’on  dé- 
couvrit Herculanum  et  Fompeïa , ces  villes 
antiques  où  tout  étoit  resté  intact,  et  dont 
le  Vésuve  avoit  fait,  si  on  ose  le  dire,  d irn- 
menses  momies,  l’Europe  entière  recueillit 
avidement  toutes  les  particularités  de 
cette  découverte.  Mais  ici  il  ne  s’agit  pas 
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d’une  ou  deux  bourgades,  c’est  un  grand 
empire  plus  ancien  que  Rome,  et  que  ce- 
pendant l’Age  n’a  point  vieilli,  un  empire 
dont  les  habitants  sont  restés  les  mêmes 
qu’au  temps  des  Chaldéens, des  Etrusques, 
des  Peiasges,  et  dont  les  mœurs  n’ont  avec 
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les  nôtres  aucun  de  ces  traits  de  ressem- 
blance que  l’on  retrouve  chez  les  Romains. 

Les  autres  grandes  monarchies  ont  dis- 
Pai u , pp  laissant  sur  la  terre,  au  lieu  de 
traces , que  des  souvenirs  plus  ou  moins 
confus.  Le  monde  est  si  vieux , ou  plutôt 
ses  vicissitudes  sont  si  fréquentes,  que  les 
hommes  ont  fondé  des  empires  sur  des 
débris  d’empire  plus  anciens,  comme  ils 
ont  bâti  des  palais  sur  les  laves  qui  ont  en- 
glouti les  constructions  antiques  : la  meme 
contrée  a vu  régner  les  Assyriens  et  les 
Medes,  Darius  et  Alexandre,  les  Partîtes  et 
les  Sophis. 

L’Egypte  conquise  par  les  Perses  , long- 
temps soumise  aux  Grecs , réduite  en  pro- 
vince romaine , et  depuis  la  proie  des  Sar- 
rasins et  des  Turcs  , ne  contient  plus 
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d’Egyp  tiens.  Au  nouveau  monde  , l’em- 
pire des  Incas  et  celui  du  Mexique  n exis- 
tent plus.  Dans  l’antique  Asie,  les  In- 
dous ont,  il  est  vrai,  conservé  la  religion 
et  une  partie  des  coutumes  de  leurs  peres  ; 
mais  cette  multitude  d’êtres  intéressants  par 
leurs  mœurs  douces  comme  leur  climat, 
ne  forme  plus  depuis  bien  des  siècles  de 
corps  de  nation  : divisée  comme  en  grands 
troupeaux,  elle  est  opprimée  par  les  Mo- 
gols , les  Maures , et  sur-tout  par  les  Anglais , 
qui  comptent  près  de  3o  millions  d’ilotes 
dans  celle  vaste  péninsule  : ce  n’est  qu’aux 
extrémités  de  l’Orient  que  l’on  peut  trouver 
encore  quelques  peuples  intacts  chez  qui 
l’empreinte  du  caractère  primitif  ne  soit 
pas  altérée  par  le  mélange  ou  la  servitude  : 
tels  sont  les  Birmans,  les  Japonois , et  les 
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Chinois.  Ces  derniers,  supérieurs  à tous  les 
autres  par  leurs  connoissances  en  politique 
autant  que  par  leur  population,  excitent 
encore  la  curiosité  de  l’observateur  par  des 
contradictions  apparentes,  et  qui  jusqu’ici 
n’ont  pas  reçu  d’explication.  11  est  en  effet 
difficile  de  concilier  l’excellence  de  leur 
morale  avec  la  fourberie  dans  les  transac- 
tions commerciales  qui  leur  est  générale- 
ment reprochée,  la  perfection  de  l’agricul- 
ture avec  les  nombreuses  famines  qui  les 
désolent.  J’ai  tenté  de  donner  la  solution 
de  ces  difficultés  , et  de  quelques  autres 
moins  importantes.  Mais  si  la  raison  doit 
présider  aux  conjectures , il  faut  que  la  vé- 
rité dicte  l’exposé  des  faits.  J’ai  donc  re- 
cherché avec  soin  quelles  étoient  les  sour- 
ces les  plus  pures  oit  l’on  pouvoit  puiser . 
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Les  écrits  (les  missionnaires  offrent  un 
immense  corps  d’observations  et  de  docu- 
ments. On  trouve  soit  dans  leurs  ouvrages 
particuliers , soit  dans  le  recueil  de  leurs 
lettres,  presque  tous  les  faits  qui  sont  de- 
puis venus  ànotre  connoissance , et  le  grand 
ouvrage  du  pere  du  Halde  est  encore  ce 
que  nous  avons  de  plus  authentique  et  de 
plus  complet.  Si  quelquefois  on  rencontre 
dans  leurs  premières  relations  des  traits 
d’une  excessive  crédulité  , cette  foiblesse 
tenoit  au  temps  où  ils  vivoient;  car  les  au- 
tres voyageurs  anciens  racontent  des  fables 
aussi  grossières  : mais  que  l’on  consulte  ces 
mémoires  qui  forment  une  collection  si  pré- 
cieuse, adressés  dans  un  siecle  plus  éclairé 
à un  des  ministres  du  feu  roi,  on  verra  que 
la  plus  saine  critique  a présidé  à leur  ré- 
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daction.  Et  comment  refuser  sa  confiance 
à des  savants  en  relation  avec  toutes  les 
académies  de  l’Europe,  académiciens  eux- 
mêmes,  recommandables  parleurs  talents, 
et  plus  encore  par  la  piété  qui  interdit  le 
mensonge,  et  que  la  faveur  des  empereurs 
et  le  zeîe  des  nouveaux  convertis  ont  mis  à 
portée  de  recueillir  une  foule  de  faits  inté- 
ressants ? 

Dans  ces  derniers  temps,  l’ambassade  de 
lord  Macartney  a ajouté  de  précieux  ren- 
seignements à ceux  que  nous  avions  déjà. 
Le  gouvernement  anglais,  avec  une  muni- 
ficence digne  d’éloges , avoit  fait  accom- 
pagner cet  ambassadeur  par  des  hommes 
d’un  mérite  distingué  dans  plusieurs  genres. 
Sans  doute  leur  séjour  a été  bien  court  pour 
examiner  complètement  un  aussi  grand  ern- 
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pire  ; mais  d’un  autre  côté  ils  ont  eu  l’avan- 
tage de  parcourir  une  immense  étendue  de 

pays  en  Chine,  et  de  visiter  la  résidence  im- 

« 

périale  au-delà  de  la  grande  muraille.  La 
présence  de  témoins  graves  a dû  rendre  en- 
core plus  scrupuleux  sur  l’exactitude  des 
observations  le  chevalier  Staunton , ingé- 
nieux rédacteur  du  journal  de  l’ambassade; 
il  s’est  souvent  servi  de  leurs  notes , et  toutes 
ces  circonstances  donnent  à son  ouvrage 

O 

un  caractère  d’authenticité  qui  inspire  la 
confiance. 

Les  relations  des  voyageurs  de  toutes  les 
classes  et  de  tous  les  pays , qui,  depuis  celle 
de  Marc  Paolo,  imprimée  pour  la  première 
fois  en  1 5o2,  jusqu’à  celle  de  M.  de  Guignes 
fils,  publiée  en  1809,  ont  successivement 
paru  sur  la  Chine,  offrent  pour  la  plupart 
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de  l'instruction  et  de  l’amusement;  elles  ne 
perdent  de  leur  intérêt  que  lorsqu’on  en  lit 
un  grand  nombre  de  suite , mais  alors  meme 
elles  ne  demandent  qu’un  degré  d’attention 
ordinaire  pour  discerner  dans  cette  foule 
de  récits  quelquefois  obscurs  et  souvent 
contradictoires,  celui  auquel  on  doit  ajouter 

loi.  11  n en  est  pas  ainsi  des  livres  scientifi- 
ques, qu’il  est  indispensable  de  consulter  si 
l’on  veut  acquérir  une  connoissance  appro- 
fondie de  l’état  où  se  trouvent  les  arts  et  les 
sciences  chez  ce  peuple  si  intéressant  sous 
tous  les  rapports.  Les  méditations  chinoises 
du  célébré  Fourmont,  sa  grammaire  man- 
darine , le  Muséum  Sinicum  de  Bayer,  l’al- 
phabet Tartar-mantchou  de  Lan^lès,  et 

<D  ' 

cette  foule  de  dissertations  et  de  mémoires 
que  d’autres  savants  du  premier  ordrev  tels 
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que  Leibnitz,  Freret,  Wolf  ,Lacrose,Hyde; 
etc,  etc.  ont  composés  sur  la  chronologie, 
l’astronomie , la  littérature  chinoise , et  qu’ils 
ont  publiés  séparément  ou  insérés  clans  les 
collections  des  académies  françaises  etétran- 
gérés,  demandent  un  véritable  travail , et  ce 
n’est  même  pas  sans  peine  que  l’on  parvient 
à découvrir  ces  trésors  épars  et  enfouis.  J’ai 
voulu  éviter  une  partie  de  ces  fastidieuses 
recherches  aux  personnes  curieuses  de  ce 
genre  d’érudition  que  tant  d’esprits  supé- 
rieurs n’ont  pas  dédaigné,  en  plaçant  à la 
fin  du  second  volume  une  notice  assez  éten- 
due d’ouvrages  sur  la  Chine,  suivie  d’indi- 
cations sur  les  pièces  académiques.  Le  soin 


que  j’ai  pris  n’est  pas  , je  dois  l’avouer, 
tout-à-fait  désintéressé,  j’ai  espéré  qu’en 
désignant  ainsi  d’une  maniéré  précise  les 
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sources  nombreuses,  et  peut-être  peu  con- 
nues clu  commun  des  lecteurs  , dans  les- 
quelles j’ai  puisé,  je  donnerois  quelque  au- 
torité à mes  écrits. 

Parmi  tous  les  ouvrages  sur  la  Chine  que 
j’ai  parcourus  , les  Lettres  Chinoises  du 
marquis  d’Argens  m’ont,  particulièrement 
intéressé  par  leur  titre  ; s’il  eût  été  bien 
rempli , le  livre  que  je  publie  ne  Petit  jamais 
été  ; mais  comme  il  est  plus  question  dans 
ces  lettres  (d’ailleurs  très  peu  piquantes) 
des  jansénistes  et  de  la  bulle  unigenitus  que 
des  Chinois,  elles  m’ont  paru  mériter  le 
profond  oubli  dans  lequel  elles  sont  tom- 
bées. Il  n’appartenoit  qu’à  Pascal  de  com- 
poser sur  ces  querelles  théologiques  un 
ouvrage  à la  fois  classique  et  amusant. 

Dans  un  temps  où  le  goût  des  romans  est 
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presque  universel , j’ai  cru  ne  pouvoir  me 
dispenser  de  placer  une  intrigue  dans  un 
livre  dont  la  forme  au  moins  est  légère;  je 
n’ai  point  cherché  à dépeindre  des  modèles 
d’une  perfection  qui  n’est  que  trop  idéale, 
j’ai  simplement  représenté  ce  qui  se  ren- 
contre souvent  dans  le  monde,  un  homme 
doué  d’un  cœur  droit  et  d’un  esprit  juste, 
mais  qui,  cédant  à l’exemple  et  à la  séduc- 
tion , ne  reconnoîtson  égarement,  que  lors- 
qu’il se  voit  au  moment  d’être  victime  des 
conséquences  de  sa  foiblesse. 

Il  ne  me  reste  que  peu  de  mots  à dire  sur 
les  conjectures  politiques  répandues  dans 
cet  ouvrage.  Ces  sortes  de  prophéties, alors 
même  qu’elles  ne  manquent  pas  de  vraisem- 
blance, prêtent  certainement  au  ridicule 
lorsque  l’on  prétend  fixer  l’époque  à laquelle 
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elles  se  réaliseront,  car  la  fortune  se  ré- 
serve toujours  ce  secret;  mais  en  me  don- 
nant la  latitude  d’un  sieele,  je  me  suis  placé 
dans  une  position  plus  favorable,  et  j’ai  pu 
même  anticiper  sur  les  conséquences  d’évè- 
nements généralement  attendus.  La  révolu- 
tion qui  doit  un  jour  séparer  l’Inde  an- 
glaise de  la  métropole  aura  nécessairement 
une  telle  influence  sur  les  destinées  du 
monde,  que  j’ai  cru  devoir  traiter  à part  un 
sujet  de  cette  importance.  Les  détads  de 
mœurs  et  de  géographie  sur  cette  contrée 
à jamais  intéressante,  que  Ion  trouvera 
dans  ce  mémoire,  me  font  espérer  qu  il  ne 
paroîtra  pas  trop  long. 
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DE  KANG-HI, 
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NOUVELLES  LETTRES  CHINOISES. 
LETTRE  PREMIERE. 

KANG-HI  A SON  AMI  WAM-PO,  A N AN-K1N. 

De  Marseilles,  le  Ier  avril  1910. 

Je  vous  ai  écrit,  mon  cher  Wam-po, 
avant  de  quitter  Suez , et  j’espere  que 
le  capitaine  qui  nous  a amenés , et  qui 
doit  être  actuellement  en  route  pour 
Kan-tong,  vous  fera  passer  exactement 
ma  lettre.  On  va  en  deux  jours  de 
Suez  à Alexandrie  par  le  canal.  Cet 
ouvrage  de  l’antiquité  a été  rétabli 
depuis  que  les  Européens  sont  de 
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nouveau  maîtres  de  l’Egypte;  et  une 
barque  très  commode,  assez  sembla- 
ble à nos  juntes,  fait  journellement  le 
service  de  ces  deux  grands  entrepôts 
du  commerce  de  l’Europe  et  de  F Asie. 
Alexandrie  revoit  enfin  les  beaux  jours 
du  régné  des  Ptolémées.  Cependant 
la  route  du  cap  de  Bonne-Espérance 
n’a  pas  cessé  d’être  fréquentée,  sur- 
tout par  les  nations  du  nord  de  l’Eu- 
rope : en  général  les  négociants  pré- 
fèrent pour  les  marchandises  d’un 

oros  volume  l’ancienne  route  , quoi- 
<o 

qu’elle  soit  plus  longue  d’un  tiers , à 
cause  de  l’embarras  du  déchargement 
des  denrées,  qu’il  faut  tirer  des  vais- 
seaux à Alexandrie  pour  les  mettre 
sur  les  barques  du  canal,  d’où  il  faut 
les  recharger  encore  sur  les  vaisseaux 
de  la  mer  Bouge.  Pour  remédier  à 
cet  inconvénient , on  avoit  proposé 
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de  donner  au  canal  assez  de  largeur 

i • 

et  de  profondeur  pour  recevoir  ics 
navires  marchands.  Mais  ce  projet , 
qui  demanderait  la  magnificence  de 
nos  empereurs,  et  l’immense  popu- 
lation de  notre  chere  patrie,  ne  sem- 
ble pas  devoir  être  exécuté  de  long- 
temps. 

Je  ne  suis  resté  que  deux  jours  à 
Alexandrie,  voulant  profiter  du  pa- 
quebot qui  partoit  pour  Marseilles. 
Ce  temps  m’a  suffi  pour  voir  la  fa- 
meuse colonne,  les  ruines  égyptien- 
nes, et  tout  ce  qu’il  y a de  remarqua- 
ble dans  la  ville.  Il  faut  des  années 
pour  observer  les  hommes  , mais  des 
heures  suffisent  pour  voir  les  choses. 
Il  est  donc  aussi  inutile  qu’ennuyeux 
de  dépenser,  comme  font  la  plupart 
des  voyageurs  , plusieurs  journées 
dans  les  grandes  villes  de  peur  d’être 
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taxés  de  voir  légèrement  , ou  dans 
['espoir  chimérique  de  connoître  le 
caractère  des  peuples. 

Les  vaisseaux  de  France,  d’Angle- 
terre , d Italie  , d’Amérique,  et  du 
nouveau  royaume  du  Bosphore , rem- 
plissent tellement  le  port,  que  notre 
paquebot  a été  plus  de  deux  heures 
avant  d’entrer  en  rade.  Notre  traver- 
sée a été  assez  heureuse  , et  nous 
sommes  arrivés  à Marseilles  le  hui- 
tième jour.  Depuis  que  la  voilure  est 
perfectionnée,  et  que  l’on  a substitué 
aux  rames  des  moyens  média  niques 
bien  plus  puissants,  il  n’est  pas  rare 
de  foire  ce  trajet  en  quatre  jours  ; mais 
lorsque  les  vents  contraires  soufflent 
avec  violence,  ils  défient  toute  l'in- 
dustrie humaine.  C’est  ce  qui  nous 
est  arrivé,  et  nous  avons  été  jetés  à 
près  de  cent  lieues  de  notre  route , à 
l’ouest  de  la  Sardaigne.  Il  semble  que 
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la  providence,  cpii  sourit  aux  eiforts 
de  l'intelligence  humaine  , veuille 
quelquefois  nous  en  montrer  les  li- 
mites ; mais  ses  leçons  ne  produisent 
qu'une  impression  passagère  ; car  de 
tous  les  ressorts , l amour-propre  est 
le  plus  élastique.  On  est  cependant 
parvenu  à obtenir  un  résultat  bien 
important  : la  vie  des  hommes  n’est 
plus,  comme  autrefois,  dans  un  dan- 
ger imminent  sur  la  mer,  les  nau- 
frages y sont  infiniment  rares  , et 
même  presque  impossibles  depuis 
que  l’on  a inventé  ou  plutôt  renou- 
vellé  1 usage  des  vaisseaux  insubmer- 
sibles , en  les  divisant  en  cases  im- 
perméables, ainsi  que  le  faisoient  les 
anciens  peuples  de  l’occident,  et  que 
nous  l’avons  toujours  pratiqué.  Vous 
ne  sauriez  croire  , mon  ami,  combien 
d a fallu  de  soins  et  même  de  sévérité 
pour  rendre  cet  usage  général.  Le 
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commerce  avoit  malheureusement 
calculé  qu’il  y avoit  six  et  un  quart 
pour  cent  à gagner  en  se  servant  des 
vaisseaux  ordinaires;  et  pendant  long- 
temps il  a éludé  les  prohibitions  et  les 
menaces  : enfin  les  gouvernements 
ont  pris  le  bon  parti;  ils  ont  fait  dé- 
pecer les  vieux  navires  , et  ont  dé- 
fendu , sous  peine  de  la  vie  , d’en 
construire  de  semblables.  Voilà  donc 
des  hommes  qu’il  a fallu  menacer  de 
la  potence  pour  les  empêcher  de  se 
noyer. 

Marseilles  est  une  place  très  com- 
mercante. Tant  de  costumes  diffé- 
rents  s’y  mêlent , tant  de  peuples  y 
abondent , qu  elle  ne  semble  appar- 
tenir en  propre  à aucun  ; cependant , 
si  je  ne  découvre  pas  encore  la  nation 
française,  tout  est  déjà  changé  pour 
moi;  je  ne  tiens  plus  à ma  patrie  que 
par  le  souvenir;  les  maisons,  les  jar- 
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dins  , les  voitures,  les  meubles,  les 
usages,  rien  ne  ressemble  à la  Chine  , 
tout  est  différent.  Est  ce  mieux?  Est- 
ce  plus  mal?...  Je  ne  suis  pas  venu  de 
si  loin  pour  juger  si  vite;  et  d’ail- 
leurs, comment  le  pourrois-je?  je  n’ai 
pas  encore  entendu  les  raisons  de  ces 
peuples. 

Persuadé  cpie  l’on  ne  peut  voyager 
avec  fruit  si  l’on  11e  connoît  bien  le 
langage  des  pays  que  l’on  visite  , j’ai 
commencé  à apprendre  le  français 
pendant  les  trois  mois  que  j’ai  passés 
à Kang-tong , et , toute  la  traversée , je 
l’ai  étudié  avec  l’interprete  du  comp- 
toir qui  revenoit  sur  notre  vaisseau. 
Depuis  mon  arrivée , je  continue  ce 
travail  avec  une  nouvelle  ardeur.  Ma 
chere  Tai-na  , qui  veut  aussi  appren- 
dre cette  langue  , fait  tous  les  jours 
porter  dans  ma  chambre  son  palan- 
tin  , elle  s’y  enferme , et  c’est  de  là 
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qu'elle  prend  ses  leçons.  Ce  qu'il  y a 
de  singulier,  c’est  que  ce  français,  si 
dur  et  si  baroque , prend  dans  sa  bou- 
che un  charme  inexprimable  ; mais 
peut-être  est-ce  mon  amour  qui  jouit 
de  lui  entendre  former  de  nouveaux 
sons.  Elle  prononce  bien  mieux  que 
moi,  et  commence  même  à taire  en- 
tendre cette  terrible  lettre  R qui  nous 
est  inconnue  ; cela  ne  m’étonne  pas, 
puisque  sa  voix  flexible  imite  parfai- 
tement le  chant  des  oiseaux.  Au  reste , 
je  suis  en  état  d entendre  tout  ce  que 
l’on  dit , et  je  parlerois  même  assez 
correctement  , sans  une  difficulté  qui 
me  semble  presque  insurmontable. 
Imaginez'vous  , mon  ami , que  sans 
aucune  raison,  sans  aucun  prétexte  , 

les  Français  se  sont  avisés  de  donner 

:> 

aux  êtres  inanimés  les  dénominations 
des  sexes  masculin  et  féminin.  3’avois 
cru,  en  remarquant  que  Ion  disoit 
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le  soleil e t la  lune , le  cœur  et  le  cerveau, 
qu'on  vouloit  assimiler  les  choses  les 
plus  importantes  au  sexe  supérieur, 
et  je  prétendois  en  tirer  une  réglé  ; 
mais  il  m’a  fallu  bien  vite  renoncer 
à ce  système  , en  songeant  que  l’on  dit 
le  crime  et  la  vertu , le  dos  et  la  face. 
J’appris  l’autre  jour  que  chez  les  An- 
glais tous  les  êtres  inanimés  étoient 
du  même  genre.  Comme  je  regrettois 
devant  mon  maître  de  langue  , qui 
hait  cette  nation , que  les  Français 
n’eussent  pas  adopté  une  coutume  si 
raisonnable,  il  me  répondit  avec  .gra- 
vité : Monsieur,  les  Romains  et  les 
Grecs,  qui  apparemment  en  savoient 
plus  que  nous,  avoient  non  seulement 
deux  genres , mais  même  trois , et  les 
Allemands,  dont  la  langue  quoiqu’un 
peu  dure  est  très  belle,  les  ont  imi- 
tés. Il  prononça  ces  paroles  d’un  air 
si  satisfait , que  je  jugeai  inutile  de 
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répondre.  Depuis  que  je  vis  avec  des 
Français , j’ai  cru  m’appercevoir  qu'ils 
ne  restent  jamais  court,  mais  qu’ils 

s 

se  contentent  de  bien  mauvaises  rai- 
sons. 

Adieu , mon  cher  Wam-po , le  grand 
Tien  t’a  accordé  trois  de  ses  plus  pré- 
cieuses faveurs,  santé,  aisance,  mo- 
dération. Puisse-t-il  te  les  conserver 
long-temps  ! 
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LETTRE  II. 


T AI -NA  A FOHI-LO  SA  SOEUR,  A PÉ-KIN. 

Lyon,  le  7 avril  1910. 

Enfin  , ma  chere  Fo-hi-lo , nous  voici 
en  France,  et  dans  peu  nous  serons 
à Paris,  terme  de  notre  long  voyage. 
Nous  comptons  séjourner  deux  ou 
(rois  jours  ici , plutôt  pour  voir  la 
ville  et  ses  manufactures  qui  excitent 
rintérêt  de  mon  cher  Kang-hi , que 
pour  nous  reposer,  ayant  fait  très 
commodément  la  route , et  n’étant 
nullement  fatigués.  Nous  sommes  ve- 
nus ici  par  le  nouveau  canal.  Cette 
maniéré  de  voyager  est  très  agréable 
en  elle-même  , elle  a d’ailleurs  pour 
moi  le  mérite  de  me  rappeler  les 
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usages  (le  ma  patrie,  de  ce  pays  ou 
sont  restés  tous  les  objets  de  mon  affec- 
tion , dont  je  suis  maintenant  si  éloi- 
gnée. On  a tracé , ou  plutôt  élevé  le 
canal  le  long  d’un  grand  fleuve  que 
Ton  nomme  le  Rhône.  Comme  le  ba- 
teau qui  nous  portoit , tiré  par  des 
chevaux  au  trot,  alloit  assez  vite,  les 

nombreuses  barques  qui  descendoient 
ce  fleuve  rapide,  sembloient  voler  avec 
la  légèreté  de  la  fléché  tartare,  et  dis- 
paroissoient  dans  un  instant.  C’est  un 
spectacle  fort  amusant.  Kang-hi  m’a 
appris  que  l’objet  de  ce  grand  travail 
étoit  de  faciliter  le  transport  des  mar- 
chandises qui  ne  remontoient  qu’avec 
la  plus  grande  difficulté  cette  riviere, 
dont  la  navigation  est  d’ailleurs  in- 
terrompue pendant  plusieurs  mois , 
soit  par  la  sécheresse,  soit  par  les  dé- 
bordements. Aujourd’hui,  au  moyen 
d’un  certain  nombre  d’écluses  per- 
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fectionnées,  on  a en  tous  temps  une 
navigation  assurée  et  facile  , et  le 
Rhône  ne  sert  plus  que  pour  con- 
duire de  Lyon  à la  Méditerranée. 
J’avoue  que  je  ne  concevois  pas  Futi- 
lité d’un  canal  si  près  d’une  belle  ri- 
vière ; mais  pourquoi  serois-je  humi- 

# • 

liée  de  mon  peu  de  pénétration , puis- 
que les  hommes  ont  été  si  long  temps 
avant  d’y  penser  ? Le  temps  étoit  su- 
perbe, et  j’ai  pu  rester  pendant  la 
plus  grande  partie  du  voyage  sur  le 
pont,  dans  mon  palankin  fermé  de 
jalousies  , qui  me  permettoient  de 
voir  le  pays  sans  être  vue.  Il  m’a  sem- 
blé presque  désert , et  ce  qui  est  réel- 
lement étonnant,  c’est  que  Fou  assure 
que  depuis  un  siecle  la  destruction  de 
la  petite  vérole  et  les  progrès  de  Fagri- 
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culture  ont  fait  augmenter  la  popu- 
lation de  plus  d’un  tiers.  La  ligne 
des  montagnes  du  Yivarais  termine 
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à l’ouest  l’horizon  d’une  maniéré  assez 
pittoresque  ; mais  les  ouvrages  de  l’art 
n’embellissent  point  ici  la  nature,  et 
ne  répandent  pas,  comme  à la  Chine, 
une  agréable  variété  dans  le  paysage. 
Au  lieu  de  ces  élégantes  pagodes  à 
nombreux  étages,  brillantes  de  por- 
celaine et  d’émail,  dont  les  toits  do. 
rés  contrastent  si  bien  avec  l’azur  des 
cieux  qu’elles  paroissent  toucher,  on 
voit  de  loin  en  loin  quelques  tristes 
clochers  semblables  à des  pins  dé- 
pouillés de  leurs  branches , ou  plu- 
tôt à de  grands  cyprès  desséchés.  Près 
de  moi  tous  les  objets  d’une  teinte  som- 
bre ou  indéterminée  contrastoient  pa- 
reillement avec  les  couleurs  éclatantes 
de  ma  patrie.  Où  sont  ces  barques  ver- 
nissées, ces  jonkes  si  jolies,  ces  mai- 
sons flottantes  qui  ornent  nos  canaux? 
La  nature  elle-même  est  ici  moins  pa- 
rée. Je  n’ai  vu  nulle  part  le  lis  des 


DE  K AN  G- H I. 


i5 

eaux,  le  superbe  lyen-hoa,  et  ceux 
denosarbres  dont  le  port  est  si  majes- 
tueux et  le  feuillage  si  agréablement 
varié.  Ah  ! ma  sœur,  te  souviens-tu  de 
cette  retraite  charmante,  de  ce  petit 
pavillon  posé  sur  le  haut  d’un  rocher 
qui  domine  le  lac  à l’extrémité  du  jar- 
din de  mon  pere?  Combien  de  fois 
ne  nous  sommes  nous  pas  amusées, 
dans  notre  enfance , à voir  les  dociles 
oiseaux -pécheurs  nous  apporter  le 
produit  de  leurs  vols,  tandis  que  les 
paysans  du  voisinage  , la  tête  affu- 
blée d’une  citrouille,  attrapoient  des 
oiseaux  aquatiques  , dupes  de  cette 
grossière  supercherie  ? Ces  scenes  à la 
fois  romantiques  et  animées  ne  se  re- 
trouvent point  ici:  on  n’y  voit  que 
des  champs  monotones  et  quelques 
arbres  épars,  parmi  lesquels  j’ai  cru 
cependant  reconnoitre  le  mûrier. 

Je  te  dirai  peu  de  choses  des  hahi- 
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tant  s.  Les  femmes  ont  la  peau  très 
basanée  , les  yeux  noirs  et  vifs  , mais 
beaucoup  trop  rapprochés,  ce  qui  leur 
donne  une  physionomie  tout- à- fait 
singulière,  et  meme  un  peu  méchante. 
Leur  démarche  est  d’une  vivacité  ré- 
voltante, et  me  paroît  bien  contraire 
à la  modestie.  Quant  aux  hommes  , 
tu  penses  bien  que  je  n arrête  pas  sur 
eux  mes  regards.  Tout  notre  corps  ne 
doit-il  pas  être  pur?  Et  les  yeux  n en 

sont-ils  pas  une  partie  ? 

Adieu,  ma  chere  sœur,  embrasse 
ma  La-oa  , ma  fille  chérie , que  je  f ai 
confiée,  donne -lui  de  ma  part  ce 
quelle  aime  le  mieux,  afin  que  son 
jeune  cœur  s’accoutume  à confondre 
dans  son  affection  pour  moi  la  ten- 
dresse et  la  reconnoissance. 
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LETTRE  III. 

KANG-HI  A WAM-PO. 

Lyon,  le  8 avril  1910. 

Je  me  suis  arrêté  à Lyon  , mon  cher 
Wam-po , pour  acquérir  quelques  con- 
noissances  sur  l’état  des  manufactures 
de  cette  ville  célébré  , dont  les  étoffes 
sont  recherchées  dans  les  deux  mon- 
des. La  Chine  et  l’Inde  sont  les  seuls 
pays  que  son  industrie  n’ait  pas  rendus 
tributaires.  Ses  ouvriers  sont  excel- 
lents, mais  la  tête  fait  ici  encore  plus 
que  les  mains:  on  est  frappé  d’éton- 
nement en  voyant  que  le  simple  jeu 
d une  navette  lancée  par  un  ressort, 
produit,  en  passant  entre  des  fils  qui 
s’élèvent  et  se  baissent  alternative- 
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ment , un  tissu  brillant  et  varié , semé 
de  fleurs  et  d’ornements  de  tout  genre. 
La  vapeur  de  l’eau  bouillante , le  cou- 
rant des  deux  fleuves  qui  traversent 
la  ville  , des  chevaux  que  l’on  place 
indifféremment  dans  tous  les  étages 
des  maisons  les  plus  élevées,  mettent 
en  mouvement  un  nombre  immense 
de  ces  métiers.  Dans  ces  grands  atte- 
liers  le  devidage  des  soies , le  tissage 
des  étoffes  s’exécute  par  des  moyens 
mécaniques , avec  autant  de  régula- 
rité que  de  promptitude;  toutes  ces 
machines  agissent  sans  moteur  appa- 
rent, et  semblent  obéir  à un  pouvoir 
surnaturel  : des  surveillants  , plutôt 
que  des  ouvriers,  se  promènent  dans 
les  salles , rattachent  les  fils  cassés  , 
placent  de  nouvelles  bobines  , reti- 
rent l'ouvrage  fait , et  paroissent  le 
recevoir  de  mains  invisibles  qui  tra- 
vaillent pour  eux.  On  se  croit  trans- 
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porté  aux  pays  des  merveilles  décrits 
par  les  Arabes  et  les  autres  occiden- 
taux f 1 ).  Je  ne  vous  cacherai  pas , mon 
cher  Wam-po,  que  si  ma  vanité  a été 
flattée  de  ce  prodigieux  effort  de  l’in- 
dustrie humaine,  dont  je  n’avois  nulle 
idée,  mon  orgueil  national  a été  sin- 
gulièrement humilié . En  effet,  à quelle 
distance  nos  métiers  si  simples , je  di- 
rois  presque  grossiers,  ne  sont-ils  pas 

t 

des  mécaniques  européennes?  Un  des 
principaux  négociants  de  la  ville,  au- 
quel j’étois  recommandé , m’a  accom- 
pagné dans  toutes  les  fabriques  avec 
cette  politesse  obligeante  que  les  Fran- 
çais ont  généralement  pour  les  étran- 
gers, mais  qu’ils  ne  retrouvent  hors 
de  chez  eux  que  parmi  les  hautes 
classes.  Toujours  empressé  de  répon- 
dre à mes  questions  , il  m’a ur oit  vo- 

« 

(i)  Il  ne  faut  pas  oublier  que  c’est  un  Chinois 
qui  écrit. 
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lontiers  expliqué  ce  que  ces  machines 
diverses  offrent  de  combinaisons  in- 
génieuses ; mais  mon  esprit  se  refuse 
à comprendre  un  mécanisme  com- 
pliqué, et  mon  attention  se  perd  dans 
ce  dédale  de  rouages  et  de  ressorts  , 
de  leviers  et  d’engrenages.  Je  laisse 
donc  ce  genre  d’étude  à ceux  qui 
en  ont  le  talent  et  le  goût,  et  je  ne 
m’occupe  de  la  mécanique  appliquée 
aux  arts,  que  relativement  à ses  ré- 
sultats et  à l’influence  qu’elle  peut 
exercer  sur  la  société, 

îl  me  semble  que  dans  les  pays  où 
la  population  n’est  pas  aussi  considé- 
rable que  le  comporte  l’étendue  du 
territoire  et  la  fertilité  du  sol , réco- 
nomie  du  temps  dans  les  arts  est  la 
chose  du  monde  la  plus  précieuse  : 
Aussi  lorsque  dans  de  telles  circons- 
tances on  peut,  au  moyen  des  ma- 
chines, obtenir  d’un  homme  le  tra- 
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yail  de  plusieurs,  on  rend  un  véri- 
table service  à létat  ; car  les  objets  ma- 
nufacturés, baissant  nécessairement 
de  prix,  se  trouvent  à la  portée  d’un 
plus  grand  nombre  de  consomma- 
teurs, tandis  que  l'agriculture , dispo- 
sant de  plus  de  bras  , peut  fournir 
avec  plus  d’abondance  les  denrées  de 
première  nécessité.  Chacun  a donc 
plus  de  facilité  à se  nourrir,  à s’ha- 
biller, à se  meubler;  et  voilà  ce  qui 
constitue  l’aisance  générale.  Mais  lors- 
que l’agriculture, portée,  comme  à la 
Chine,  à son  plus  haut  point  de  per- 
fection, ne  fournit  que  la  nourriture 
nécessaire  à une  immense  population, 
que  la  terre  manoue  , pour  ainsi  dire , 
à l’homme , et  que  d’ailleurs  les  ma- 
nufactures sont  assez  florissantespour 
empêcher  la  concurrence  de  l’étran- 
ger, les  inventions  qui  économisent 
la  main-d’œuvre  n’offrent  pas  le  meme 
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avantage.  En  effet,  il  est  évident  que 
si  un  ouvrier  faisoit  le  travail  de  dix 
d faudroit  que  les  neuf  autres  quit- 
tassent leurs  métiers.  Mais  que  de- 
viendroient-ils  ? ils  n’auroient  chez 
nous  d’autres  ressources  que  d’aller 
former  une  colonie  au  Thibet,  ou 
défricher  les  déserts  de  la  Tartarie  : 
ils  seroient  donc  perdus  pour  la  na- 
tion. 

Au  reste,  ces  considérations  ne  sau- 
raient s’appliquer  à l’Europe , où  l’a- 
griculture a encore  besoin  de  tant 
d’encouragement,  et  où  la  popula- 
tion bien  loin  d’être  complette , au- 
gmente si  lentement.  Ce  n’est  pas  que 
le  nombre  des  naissances  ne  surpasse 
habituellement  celui  des  morts.  Mais 
les  Européens  s’opposent  à cet  accrois- 
sement naturel  par  des  guerres  pres- 
que continuelles.  Les  progrès  de  la 
civilisation  dont  ils  sont  si  fiers,  ne 
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les  ont  pas  guéris  de  cette  tuneste 
manie  : seulement  ils  font  la  guerre 
avec  plus  d’art  qu  autrefois,  mais  elle 
est  tout  aussi  meurtrière  ; et  sans 
doute  que  les  malheureux  estropiés 
dans  les  combats , ou  les  veuves  de 
ceux  qui  y périssent  sont  peu  sensi- 
bles au  perfectionnement  de  la  tacti- 
que , ou  aux  inventions  des  ingé- 
nieurs. 

Rendonsgraces;mon  cher  Wam-po, 
au  grand  Tien  qui  nous  a fait  naître 
dans  cet  heureux  empire  où  l’on  con- 
noît  trop  le  prix  de  la  paix  pour  vou- 
loir la  troubler  sans  la  plus  indispen- 
sable nécessité,  et  où  la  population  est  si 
heureusement  distribuée  entre  l’agri- 
culture et  les  manufactures,  qu’elles 
prospèrent  également.  C’est  sans  dou- 
te à cette  sage  répartition  qu’il  faut 
attribuer  cet  ordre  admirable  que  tou- 
tes les  classes  de  la  société  observent 
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entre  elles  depuis  des  milliers  d’an- 
nées , et  qui  paroît  aussi  immuable 
que  celui  des  corps  célestes  qui  rou- 
lent majestueusement  sur  nos  tètes. 
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LETTRE  IV. 

K ANG-HI  A WaM  PO. 


Paris  , le  18  avril  1910. 

5 ï ' n A\  * • /“  >.  { *\  *'•  ' t 4 i ^ ) 

Vous  apprendrez  sans  doute  avec 
plaisir,  mon  cher  ami , que  nous  som- 
mes enfin  heureusement  arrives  dans 
la  capitale  de  la  France  ? terme  de 
notre  long  voyage.  Je  la  parcours  en 
tous  sens  depuis  trois  jours , et  j’essaie- 
rai de  vous  en  donner  quelque  idée  ; 
car  le  plan  fait  par  les  missionnaires  * 
et  que  nous  avons  souvent  examiné 
ensemble  à la  bibliothèque  impériale 
de  Pékin  , ne  ressemble  plus  à ce 
qu’est  aujourd’hui  cette  ville  célébré , 
et  ne  peut  guere  servir  que  d’objet 
de  comparaison.  Paris  est  presque  en- 

1 : 3 
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tièrement  rebâti  depuis  le  désastre 
qu'il  a éprouvé  vers  la  fin  du  siecle 
dernier.  L’histoire  a consigné  dans 
ses  lastes  la  cause  de  cette  terrible 
catastrophe.  La  fameuse  comete  de 
1680,  revenue  à l’époque  prévue  par 
les  calculs  des  astronomes , a passé 
assez  loin  de  notre  globe  pour  ne  pas 
influer  sur  sa  marche  ; mais  elle  a 
causé  une  légère  perturbation  de  la 
lune , dont  l’effet  s’est  fait  sentir  d’une 
maniéré  funeste  dans  les  contrées 
occidentales  de  l’Europe.  Une  marée 
d’une  hauteur  prodigieuse  a ravagé 
une  immense  étendue  de  côtes;  c’est 
à cette  époque  que  les  digues  de  la 
Hollande  ont  été  renversées,  et  que 
ce  malheureux  pays,  qui  devoit  une 
existence  précaire  aux  efforts  d’une 
audacieuse  industrie,  a été  englouti 
pour  jamais  par  les  Ilots  courroucés. 
L’intérieur  des  terres  n’a  pas  été 
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épargné,  la  violence  du  mouvement 
des  eaux  de  l’Atlantique  a produit  un 
ouragan  tel  qu’on  en  éprouve  assez 
souvent  aux  Antilles  (1)  ; mais  jus- 
qu’alors l’Europe  n’avoit  rien  ressem 
ti  de  pareil.  La  France  s’est  trouvée 
par  sa  situation  exposée  à ce  fléau , 
dont  les  Alpes  , le  Jura  , et  les  Vosges 
ont  préservé  l’Allemagne  et  l’Italie. 
Paris,  situé  dans  une  plaine  exposée 
aux  vents  d’ouest,  a prodigieusement 
souffert  : on  remarqua  alors  avec  éton- 
nement, que  les  édifices  bâtis  depuis 
le  seizième  siecle,  résistèrent  bien 
moins  que  les  autres  ; tandis  que  les 
constructions  gothiques  , et  même 
quelques  restes  d’ouvrages  romains 
demeurèrent  intacts  ; ainsi  la  cadu- 

(i)  C’est  ainsi  qu’en  1770,  la  ville  du  Port-au- 
Prince,  dans  l’isle  de  Saint-Domingue,  a été  en- 
tièrement renversée  par  un  terrible  ouragan  sur- 
venu à la  suite  d’un  raz  de  marée. 
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cité  des  bâtiments  s’est  trouvée , con- 
tre l’ordre  naturel,  en  raison  inverse 
de  leur  ancienneté.  On  vit  donc  tom- 
ber avec  fracas  ces  monuments  de  la 
magnificence  de  Louis  XIV.  L’arc 
triomphal  de  la  porte  S. -Denis,  l’hôtel 
des  Invalides  , la  colonade  du  Louvre 
s’écroulèrent , et  l’antique  château  de 
S.  Louis  resta  debout,  semblable  à 
un  grand  rocher  que  l art  auroit  fa- 
çonné pour  servir  à 1 habitation  des 
hommes  (1). 

Il  paroît  que  ce  fut  vers  le  régné  de 
François  Ier,  que  l’on  commença  à 
négliger  en  France  le  choix  des  ma- 
tériaux , la  bonté  des  ciments , la  fori  e 
des  constructions,  pour  ne  s’occuper 


(i)  Ceci  ne  nous  étonne  pas;  la  porte  S. -Denis 
étoit,  en  1800,  plus  dégradée  que  l’arc  de  Constan- 
tin, Versailles  inhabitable;  et  l’aqueduc  de  Main- 
tenon,  monument  gigantesque  , tomboit  en  ruine. 
(Note  de  V éditeur .) 
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que  de  la  forme  et  de  la  décoration. 

« 

En  rapportant  d Italie  la  belle  archi- 
tecture des  Grecs  et  des  Romains , on 
anroit  dû  les  imiter  également  dans 
les  précautions  qu’ils  prenoient  pour 
assurer  la  durée  de  leurs  ouvrages 
sous  un  climat  bien  moins  délétère  ; 
mais  la  fureur  de  briller  avoit  tourné 
toutes  les  têtes  , et  le  luxe  et  ses  folles 
dépenses  absorbant  tous  les  moyens , 
la  vanité  chercha  à mettre  de  l’indus- 
trie dans  la  magnificence.  Bientôt 
les  mœurs  se  relâchant  davantage, 
l’égoïsme  fut  réduit  en  système  et 
décoré  du  nom  de  philosophie.  On 
jouissoit  des  ouvrages  des  morts, mais 
on  ne  voifioit  rien  faire  pour  les  races 
futures:  et  comment  s’en  seroit-on 
occupé  , lorsqu’on  pensoit  à peine  à 
assurer  la  fortune  de  ses  enfants  ? Cher- 
cher à éblouir  les  yeux  de  ses  contem- 
porains , et  à se  procurer  des  jouis- 

3. 
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sances  éphémères , tel  fut  le  goût  gé- 
néral et  le  but  où  tendoient  tous  les 
efforts.  Aussi  ce  ne  fut  pas  seulement 
l’architecture  qui  se  ressentit  de  cette 
manie  d’en  imposer  par  des  dehors 
trompeurs , elle  s’étendit  à tout  : les 
étoffes  furent  moins  solides , les  pa- 
piers succédèrent  aux  tentures , la 
vaisselle  plaquée  orna  à peu  de  frais 
les  tables  plus  délicates  mais  moins 
abondantes,  le  stuc  tint  lieu  de  mar- 
bre, et  presque  par-tout  la  peinture 
en  bas-relief  remplaça  la  sculpture. 

Le  désastre  causé  par  l’ouragan  fut 
bien  augmenté  par  l imprévoyance 
des  hommes  : un  affreux  incendie  dé- 
truisit un  nombre  immense  de  mai- 
sons, qui  étant  situées  à l’est  avoient 
été  épargnées.  Le  feu  prit  en  plu- 
sieurs endroits  à la  fois  sous  les  dé- 
combres ; la  consternation  générale 
diminua  les  secours;  la  force  du  vent 
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les  rendit  inutiles , et  presque  tout 
ce  qui  restoit  de  la  ville  fut  consu- 
mé (1).  Il  ne  fallut  pas  moins  qu’une 
perte  aussi  immense  pour  faire  re- 
connoître  qu’il  étoit  souverainement 
déraisonnable  d’employer  dans  les 
bâtiments  le  bois  , cette  substance 
si  destructible  , sujette  à Fembrase- 
ment  et  à la  pourriture  , et  cependant 
sans  cesse  exposée  au  feu  et  à l’humi- 
dité , imprudence  encore  plus  inex- 
cusable dans  un  pays  où  la  pierre  et 
Fargile  sont  par-tout  sous  les  pieds, 
et  où  le  fer,  qui  au  moyen  d’un  en- 
duit est  indestructible , se  trouve  dans 
la  plus  grande  abondance. 

Le  prince  qui  régnoit  alors  rendit 
donc  un  décret  pour  défendre  expres- 
sément à tout  architecte  d’employer 
la  charpente  dans  les  édifices  publics 

(0  C’est  aussi  ce  qui  arriva  à Lisbonne  à la  suite 
du  grand  tremblement  de  terre  de  1 7$  5 . 
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et  particuliers;  un  résultat  heureux 
et  imprévu  de  cette  sage  ordonnance , 
fut  que  le  bois  de  chauffage,  qui  étoit 
à un  prix  excessif , baissa  tout-à-coup. 
Alors  cette  mesure  que  Fou  trouva 
tyrannique  devint  populaire  , et  les 
frondeurs  se  turent  pour  cette  fois. 

La  ville  étant  presque  détruite,  on 
put  faire  des  améliorations , qui  au- 
roientété  inexécutables  sans  une  sem- 
blable catastrophe.  La  plupart  des 
rues  furent  élargies  et  redressées,  les 
pentes  furent  adoucies , et  les  quais 
élevés  au  niveau  des  ponts;  on  multi- 
plia les  fontaines,  elles  furent  placées 
au  haut  des  rues,  de  maniéré  qu'en 
un  instant  on  peut  les  arroser  et  même 
les  laver  entièrement  : les  façades  fu- 
rent régulières;  au-dessus  de  porti- 
ques larges  et  élevés  , on  bâtit  deux 
étages  et  un  attique  , et  la  découverte 
d’un  ciment  imperméable  permit  de 
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faire  les  toits  en  terrasse  : les  églises 
renversées  furent  reconstruites, mais 
sur  un  plan  différent.  Je  compte  vous 
en  parler  dans  ma  prochaine  lettre. 
Aujourd’hui  je  ne  vous  entretiendrai 
que  du  palais  des  souverains. 

Les  Tuileries  et  le  Louvre,  dont  le 
rez-de-chaussée  étoit  resté  intact,  ont 
été  restaurés.  On  a pensé,  avec  rai- 
son , que  cette  position  joignoit  à 
l'agrément  de  la  vue  et  de  la  proxi- 
mité de  la  riviere  , l’avantage  d'avoir 
avec  la  campagne  une  communica- 
tion libre  et  non  interrompue  par 
les  maisons,  considération  de  la  plus 
grande  importance  dans  des  temps 
de  trouble.  J^es  Champs-Elysées  ont 
été  replantés , les  fossés  ridicules  et 
même  dangereux  de  la  place  de  la 
Concorde  (1)  ont  été  comblés  et  rem- 


(i)  On  sait  qu’en  1770  ils  ont  coûté  la  -vie  à plus 
Je  trois  cents  personnes. 
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places  par  des  tapis  de  gazon,  au  mi- 
lieu desquels  jaillissent  des  fontaines 
expiatoires.  Le  terrain  occupé  jadis 
par  le  jardin  des  Tuileries,  forme  au- 
jourd’hui l’avant-cour  et  la  cour  du 
palais.  Cependant  la  terrasse  du  coté 
de  la  riviere  subsiste;  ornée  de  fleurs 
et  d’arbustes  elle  sert  de  promenade 
particulière  au  château , auquel  elle 
communique  par  une  arcade  sous  la- 
quelle passent  les  voitures  qui  veulent 
gagner  les  quais  et  l’autre  côté  de  la 
ville  ; au-dessous  , et  dans  toute  la 
longueur  de  cette  terrasse,  exhaussée 
de  quelques  pieds  , on  a pratiqué  un 
immense  manege  destiné  aux  princes, 
qui  peuvent  ainsi  prendre  commodé- 
ment en  hiver  l’exercice  du  cheval  , 
dont  ceux  qui  commandent  aux  peu- 
ples ne  doivent  jamais  perdre  l'habi- 
tude. L’espace  compris  autrefois  en- 
tre la  terrasse,  dite  des  Feuillants,  et 
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la-rue  S.-Honoré,  est  occupé  actuelle- 
ment par  deux  grands  bâtiments  d une 

architecture  simple  et  noble.  Celui 
qui  est  le  plus  près  du  château  sert 
au  logement  de  la  garde , celui  qui  est 
près  de  la  place  de  la  Concorde  ren- 
ferme les  écuries  : ils  sont  séparés  par 
la  rue  qui  conduit  à la  place  Ven- 
dôme, rebâtie  sur  l’ancien  plan;  on 
n’a  changé  que  les  lucarnes  difformes 
remplacées  aujourd’hui  par  un  atti- 
que  simple  et  élégant. 

Ce  n’est  qu’à  regret  que  la  belle 
composition  du  jardinier  Le  Nôtre  a 
été  sacrifiée,  mais  on  en  est  dédom- 
magé par  le  nouveau  jardin  placé  en- 
tre les  Tuileries  et  le  Louvre.  On  s’est 
bien  gardé  de  reconstruire  cette  maus- 
sade galerie  percée  d’une  foule  de  gui- 
chets, et  dont  les  frontons  alternati- 
vement ronds  et  pointus , surmontés 
d’une  énorme  toiture,  choquoient  la 
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raison  et  le  goût.  Une  belle  terrasse 
élevée  à sa  place  borde  la  rivière  et 
joint  les  deux  palais.  L’autre  côté  du 
jardin  est  fermé  par  une  galerie  dont 
le  rez-de-chaussée  forme  une  orange- 
rie et  une  promenade  d’hiver  parfai- 
tement exposée.  Le  Musée,  ou  le  dé- 
pôt des  chefs-d’œuvre  de  la  peinture 
et  de  la  sculpture , est  au-dessus , et 
sert  en  meme  temps  de  communica- 
tion aux  grands  appartements  du 
Louvre  et  des  Tuileries.  Ce  bâtiment 
est  couronné  par  un  attique  qui  con- 
tient une  multitude  de  logements 
pour  les  officiers  de  la  cour.  On  n’a 
point  voulu  permettre  de  bâtir  entre 
la  galerie  et  la  rue  S. -Honoré,  et  cet 
espace  forme  une  longue  esplanade 
où  s’assemble  la  garde.  Ce  n’est  qu’en 
adoptant  l’espece  de  jardin  que  les 
Européens  ont  emprunté  de  nous , 
que  l’on  est  parvenu  à déguiser  le 
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défaut  de  parallélisme  entre  le  Lou- 
vre  et  les  Tuileries,  qui  clans  toute 
autre  ordonnance  eût  été  excessive- 
ment choquant.  Un  beau  groupe  de 
cedres  , de  pins , et  d’autres  arbres 
verds  occupe  le  milieu  du  terrain , et 
dans  toutes  les  saisons  empêche  de 
faire  le  rapprochement  de  la  situa- 
tion oblique  des  deux  palais.  Le  reste 
de  l’espace  contient  un  tapis  de  ver- 
dure soigneusement  roulé  et  tondu 9 
aussi  doux  pour  la  promenade  qu’a- 
gréable à la  vue  (1),  bordé  par  une 
allée  tournante  , qui,  se  prolongeant 
le  long  de  la  galerie , joint  les  deux 
extrémités  de  la  terrasse.  En  face  du 
Louvre  on  a reconstruit , mais  sur  un 
meilleur  modèle, un  pont  destiné  à la 
communication  de  la  résidence  du 
souverain  avec  les  palais  de  ses  mi- 

(i)  En  Angleterre,  les  gazons  les  plus  soignés 
lervent  de  promenade.  ( Note  de  V éditeur.  ) 

i . 4 
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nistres,  élevés  sur  la  rive  opposée.  Ils 
sont  tous  réunis  par  des  portiques, 
et  le  public,  qui  souvent  a affaire  à 
plusieurs  départements  à-la-fois  , ne 
perd  plus  un  temps  précieux  à aller 
les  chercher  dans  des  quartiers  éloi- 
gnés. Uniquement  destiné  aux  gens 
de  pied,  ce  pont  est  surmonté  d’une 
colonnade  recouverte  d’une  terrasse, 
qui  garantit  des  intempéries  de  l’air 
sans  interrompre  la  vue  du  bassin  de 
la  rivière.  Ce  tableau  est  bien  plus 
beau  qu'autrefois , depuis  que  Ton  a 
construit  des  thermes  magnifiques 
qui  se  prolongent  au  milieu  de  la 
Seine  , depuis  la  pointe  de  l’isle  Notre- 
Dame  jusqu'au  pont  du  Louvre,  au- 
quel ils  s’appuient.  Des  bains  fluvia- 
tiles  occupent  la  partie  basse  de  cet 
édifice  unique  dans  le  monde  : au- 
dessus  sont  les  bains  chauds.  Un  coté , 
disposé  à la  maniéré  des  Orientaux  , 
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est  destiné  aux  riches  , et  la  rétribu- 
tion qu’on  en  tire  sert  à défrayer  les 
bains  gratuits.  Le  toit  est  plat  et  con- 
tient un  réservoir  où  l’eau  est  d’abord 
échauffée  par  les  rayons  du  soleil  , 
ainsi  que  le  pratiquoient  les  Romains  : 
il  est  de  niveau  avec  celui  du  portique 
qui  couvre  le  pont.  Ornées  de  fleurs 
et  d’arbustes,  ces  immenses  terrasses , 
qui  partent  du  grand  balcon  du  Lou- 
vre, forment  des  jardins  suspendus 
comme  ceux  de  Sémiramis , mais  qui 
ont  au-dessus  de  ceux  de  Babyione, 
l’avantage  d’être  situés  au  milieu  des 
eaux.  Du  côté  de  l’isle,  une  haute 
tour  à sept  étages  , ornée  de  colonnes 
de  marbre  , couronne  de  la  maniéré 
la  plus  noble  cette  superbe  fabrique  : 
elle  sert  de  base  au  télégraphe  ; son 
horloge  réglé  pour  toute  la  capitale 
la  mesure  du  temps  , et  l’on  y a placé 
un  thermomètre  et  un  hygromètre, 
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instruments  d’une  grande  perfection , 
et  dont  les  dimensions  sont  telles 
qu  elles  font  connoîtreau  loin  les  va- 
riations de  la  température  : dans  les 
réjouissances  publiques  elle  est  illu- 
minée , et  lorsque  de  son  sommet  on 
tire  une  énorme  girandole  de  fusées 
volantes  qui  embrasent  tout  l’hori- 
zon , et  retombent  en  pluie  de  feu  , 
mais  sans  danger,  sur  une  ville  in- 
combustible , ce  spectacle  îéest  guere 
au-dessous  de  celui  qu’une  éruption 
du  Vésuve  procure  aux  Napolitains 
effrayés. 


La  reconnoissance  nationale  grave 
sur  la  base  de  ce  monument  les  noms  de 
tous  les  grands  hommes  qui  illustrent 
la  France.  Empereurs,  rois, guerriers, 
magistrats,  savants,  tout  est  confondu 
dans  cette  honorable  liste  comme  dans 
l égalité  du  tombeau  ; mais  l’équitable 
postérité  départit  à chacun  la  portion 
de  gloire  qu’il  a méritée. 
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La  colonnade  du  Louvre,  rebâtie 
sur  le  même  plan , mais  plus  solide* 
ment,  n’a  éprouvé  que  de  légers  chan- 
gements; on  a évidé  l’avant-corps  du 
milieu  : les  deux  galeries  sont  donc 
réunies,  et  cette  masse  de  pierres  au 
centre  du  bâtiment  , dont  la  sculp- 
ture avoit  fait  un  si  mauvais  usage  , 
n’existe  plus;  les  petites  fenêtres  en- 
tre les  colonnes  ne  font  plus  de  peine 
aux  gens  de  goût;  le  ceintre  de  la 
porte  d’entrée  a été  également  sup- 
primé, et  cette  ligne  courbe,  la  seule 
qui  se  trouvât  dans  cette  belle  fabri- 
que, ne  choque  plus  les  yeux. 

Au-devant  de  la  façade  on  a cons- 

!> 

truit  une  place  régulière  qui  s’étend 
jusqu’au  Pont  Neuf.  Une  grande  rue 
s ouvre  au  milieu  , et  traversant  toute 
la  capitale,  conduit  suivant  un  an- 
cien projet  à la  barrière  de  l’est. 

Lu  côté  du  nord, une  rue  semblable 
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part  de  la  porte  latérale  du  Louvre, 
et  se  prolonge  jusqu  a S. -Denis,  ville 
autrefois  séparée , aujourd’hui  réunie 
à la  eapitale.  L’antique  église  , qui 
pendant  si  long-temps  servit  de  sé- 
pulture aux  rois,  et  dont  la  destina- 
tion n est  point  changée,  se  trouve 
dans  la  direction  du  palais,  et  ses 
clochers  s’apperçoivent  dans  l'éloi- 
gnement. Ainsi  du  haut  de  son  trône, 
par-dessus  les  tètes  de  ses  courtisans 
inclinés,  le  souverain  peut  voir  ce 
monument  funebre  où  sont  entassées 
tant  de  générations  couronnées. 

Au  midi , la  perspective  du  Louvre 
est  bien  différente  ; la  vue  se  porte 
naturellement  sur  l'Observatoire,  bâ- 
timent remarquable, construit  au  dix- 
septieme  siecle  , mais  récemment  res- 
tauré et  considérablement  agrandi. 
Son  immense  plate-forme,  qui  a été 
élevée  à une  hauteur  prodigieuse  pour 
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obtenir  un  horizon  complet,  domi- 
ne tous  les  bâtiments  publics  et  par- 
ticuliers. Les  idées  inspirées  par  cet 
édifice , d’où  Ton  observe  le  cours  im- 
muable des  astres , et  l’ordre  d’un  uni- 
vers qui  ne  vieillit  point , contrastent 
fortement  avec  celles  qui  naissent  à 
la  vue  de  ce  mausolée , symbole  de  la 
prompte  destruction  qui  menace  tous 
les  êtres  animés.  Cependant  ces  trois 
monuments  , dont  la  construction  re- 
monte à des  époques  si  différentes , 
n'ont  point  été  placés  à dessein  dans 
une  meme  direction.  Peut-être  est-il 
permis  de  reconnoître  dans  cet  arran- 
gement singulier,  une  faveur  de  la 
Providence,  qui  veille  sur  les  desti- 
nées du  peuple  français , et  qui  aura 
voulu  réprimer  l’orgueil  de  ses  prin- 
ces, et  élever  leur  ame  en  leur  mon- 
trant , d’un  côté  la  brièveté  de  la 
vie,  et  de  l’autre  la  durée  des  temps. 
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LETTRE  Y. 
kang-hi  a wam-po. 


Paris , le  2 mai  1910. 


Quelque  peine  que  l’on  prenne,  mon 
cher  Wam-po,  pour  se  former,  d'après 
les  livres  et  les  récits  des  voyageurs, 
une  idée  juste  des  pays  que  l’on  se 
propose  de  parcourir,  les  relations 
sont  si  contradictoires , et  la  maniéré 
de  voir  est  si  différente , que  la  réalité 
nous  frappe  toujours  d’étonnement , 
et  nous  fait  goûter  le  charme  de  la 
nouveauté  : cette  sensation  agréable 
dure  peu,  mais  elle  est  bientôt  rem- 
placée, au  moins  dans  les  personnes 
capables  de  réflexion,  par  le  plaisir 
de  comparer  ce  que  l’on  voit  à ce  que 
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l’on  a vu,  d’examiner  les  causes  de 
coutumes  si  différentes  , d’usages  si 
opposés  , d’apprécier  les  effets  du  cli- 
mat , des  habitudes  , de  la  forme  du 
gouvernement , enfin  de  faire  la  part 
de  la  raison  et  celle  des  préjugés , qui 
n’est  que  trop  souvent  la  plus  forte. 
C’est  une  des  jouissances  morales  les 
plus  douces , et  elle  reçoit  tout  le  com- 
plément dont  elle  est  susceptible,  lors- 
qu’on est  assez  heureux  pour  la  faire 
partager  à un  ami , dont  les  goûts  et 
la  capacité  se  rapprochent  des  nôtres. 
Voilà  ce  que  j’éprouve  , mon  cher 
Wam-po,  en  vous  faisant  part  des 
idées  que  m’inspirent  des  objets  si 
nouveaux  pour  moi. 

Lorsque  je  me  rappelle  l’aspect  que 
présentent  nos  villes  /et  que  je  le  com- 
pare à celui  d’une  cité  européenne , 
j ai  peine  à concevoir  comment  il  peut 
exister  un  pareil  contraste  entre  deux 
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objets  d’une  même  nature.  En  effet , 
dans  les  habitations  tout  différé,  for- 
me , couleur,  hauteur.  Je  suis  bien 
tenté  de  donner  la  préférence  à nos 
usages;  cependant"  il  ne  seroit  pas 
juste  de  juger  sans  examen  les  raisons 
d’un  peuple  qui  s’est  appliqué  bien 
plus  tard  que  nous  , il  est  vrai  , à 
l’étude  des  sciences  et  des  arts,  mais 
qui  semble  avoir  réparé  le  temps 
perdu. 

Il  faudra  donc  que  je  demande  aux 
Européens  , pourquoi  ils  préfèrent 
à nos  maisons  d’un  seul  étage , ces 
édifices  si  hauts  , si  incommodes  , où 
il  faut  sans  cesse  monter  et  descendre, 
qui  se  privent  réciproquement  de  l’air 
et  de  la  lumière  , qui  donnent  plus 
de  prise  aux  ouragans  , qui  résistent 
moins  aux  tremblements  de  terre  , et 
qui  enfin  11e  seroient  raisonnables 
que  chez  un  peuple  qui  craindrait  le 
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déluge.  Je  leur  demanderai  aussi  pour- 
quoi ils  donnent  à tous  leurs  bâti- 
ments cette  teinte  blanche  si  désa- 
gréable à la  vue  , et  dont  il  est  impos- 
sible, lorsque  le  soleil  brille,  de  sou- 
tenir l’éclat  éblouissant,  ce  qui  em- 
pêche de  jouir  des  ornements  et  des  dé- 
tails de  sculpture  auxquels  pourtant 
ils  attachent  tant  de  prix.  Il  faut  atten- 
dre, pour  en  juger,  que  le  temps  et  l’in- 
tempérie des  saisons  aient  fait  naître 
sur  la  pierre  une  espece  de  mousse  do- 
rée, ou  que  la  fumée  ait  commencé  à 
la  ternir,  et  la  préférence  que  Ton  ac- 
corde généralement  aux  anciennes 
fabriques  , pourroit  bien  tenir  en 
grande  partie  à cette  cause. 

Je  ne  yeux  pas  aborder  la  question 
si  compliquée  , et  peut-être  insoluble , 
de  la  beauté  positive  en  architecture. 
Il  est  probable  que  si  l’on  soumettoit 
à l’analyse  l’admiration  qu’éprouvent 
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à 1 aspect  d un  beau  monument  les 

personnes  de  goût,  avec  plus  ou  moins 

de  force,  en  raison  de  la  justesse  de 
leui  vue  et  de  la  rectitude  de  leur  es- 
prit, on  trouveroit  que  ce  sentiment 
est  produit  par  1 ordre , la  symétrie, 
1 accord  des  parties , l’apparence  de  la 
solidité  et  de  la  destination  remplie  , 
enfin  par  la  simplicité  de  l’ensemble, 
et  la  richesse  des  détails;  mais,  ne 
croyez- vous  pas  comme  moi , que  les 
problèmes  de  perfection  dans  les  arts 
sont  susceptibles  de  plusieurs  solu- 
tions , et  que  1 habitude  , rnere  des 
préjugés,  rétrécit  notre  horizon  7 et 
borne  ainsi  nos  jouissances? 

Il  ne  s’agit  donc  pas  d’examiner  si 
nos  formes  élégantes  et  légères  sont 
préférables  aux  constructions  plus  so- 
lides et  peut-être  plus  nobles  des  Eu- 
ropéens ; mais  ce  qui  me  paroît  incon- 
testable, c'est  l’avantage  que  donnent 


à 110s  édifices  les  couleurs  si  gaies  et 
si  brillantes  dont  ils  sont  décorés;  ce 
bleu  éclatant,  ce  rouge  si  vermeil,  ce 
jaune  si  vif  ne  doivent-ils  pas  plaire 
à tous  les  yeux  , comme  l’azur  des 
cieux  , la  verdure  des  prés , et  les 
nuances  variées  dont  se  parent  les 
fleurs  embellies  par  la  culture  ? Le  Tar- 
tare,  l’Européen,  l’Américain  voient 
avec  une  égale  admiration  les  belles 
teintes  de  l’arc-en-ciel.  Et  pourquoi 
ce  qui  fait  l’ornement  des  jardins  , 
des  forets,  du  firmament,  ne  pour- 
i oit-il  orner  nos  habitations?  Si  la  na- 
ture ne  donne  l’or  qu’avec  une  ex- 
trême parcimonie,  elle  semble  vou- 
loir nous  dédommager  de  la  rareté 
de  ce  métal  précieux  par  son  incon- 
cevable ductilité,  et  en  conservant  à 
ses  moindres  parcelles  un  admirable 
éclat.  Nous  tirons  parti  de  cette  pro- 
priété ; et  plus  magnifiques  que  les 
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Occidentaux,  nous  ne  craignons  pas 
d’employer  la  dorure  à l’extérieur: 
elle  brille  sur  les  toits  de  nos  temples 
et  de  nos  palais  , et  jusque  sur  les 
moindres  pavillons  de  nos  jardins  ; 
les  dragons  fantastiques  qui  les  dé- 
corent en  sont  revêtus,  elle  se  marie 
à l’émail  de  la  porcelaine  dont  le  re- 
flet est  si  doux.  Ainsi  le  pauvre  jouit 
du  luxe  des  riches,  réservé  dans  les 
autres  pays  pour  l’intérieur  des  ap- 
partements, où  il  lui  est  défendu  de 
pénétrer. 

Mais  laissons  les  raisonnements  et 
les  comparaisons  , et  parlons  de  ce 
que  je  vois.  Je  commence  par  les  mo- 
numents religieux  qui  attirent  l’atten- 
tion de  l’observateur,  plus  encore 
par  leur  objet  que  par  leur  forme. 
Tous  les  Occidentaux  ont  adopté  pour 
le  plan  de  leurs  temples  la  figure  d’un 
quarré  long,  et  cette  conformité  d u- 


de  rang- h f . 


5 


I 


sag 


es  clans  des  culles  différents  s ex- 


plique  aisément.  On  t rouvent  pai  'tout, 
un  sanctuaire  oùseretiroient  les  prê- 
tres, où  les  profanes  n’étoient  point 
admis,  et  qui  renfermoit  le  méca- 
nisme des  oracles.  Les  Grecs  et  les 


Romains,  les  Egyptiens  et  les  Perses 
a voient  également  adopté  cette  cou- 
tume ; les  exceptions  étoient  extrê- 
mement rares  en  faveur  de  la  forme 
ronde,  et  tenoient  à des  allégories. 
Lorsque  le  christianisme  s’établit,  le 
mauvais  goût  s’étoit  déjà  introduit 
clans  les  arts  comme  dans  la  littéra- 
ture. On  imagina  donc  d’ajouter  aux 
anciens  temples,  ainsi  qu’aux  nouvel- 
les églises , des  ailes  latérales  , pour  fi- 
gurer le  signe  sacré  du  nouveau  culte. 
Cette  pratique  devint  bientôt  une 
réglé  de  laquelle  il  ne  fut  plus  permis 
de  s’écarter,  et  les  grands  architectes 
du  siecle  de  Léon  X n’oserent  l’en- 
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freindre  , tomes  les  ressources  de  leur 
génie  inventif  ne  purent  voiler  ce  dé- 
iaut  qui  déparé  leurs  belles  construc- 
tions. On  voit  clairement  qu’en  cou- 
pant  le  bâtiment  principal  à angles 
droits  en  deux  parties  inégales,  et  en 
y accolant  deux  édifices  secondaires 
pour  former  la  croix  , on  détruit  la 
régularité  du  plan,  sans  laquelle  il 
ne  sain  oit  y avoir  ni  perfection  ni 
beauté  (i). 

Il  n’y  a guere  que  cinquante  ans 
qu’il  a été  permis  de  raisonner  la 
construction  des  temples  chrétiens, 
et  de  secouer  le  joug  d un  ridicule 
usage.  On  a enfin  senti  que  la  religion 

(i)  On  a même  remarqué  que  clans  plusieurs 
églises  gothiques,  un  des  côtés  delà  croix  n’étoit 
pas  perpendiculaire  à l’axe  de  la  nef  ; la  tradition 
et  quelques  vieilles  chroniques  donnent  pour  rai- 
son de  cette  bizarre  irrégularité,  l’intention  d’imi- 
ter la  maniéré  dont  Jésus-Christ  crucifié  penchoit 
la  tête.  (Note  de  V éditeur.  ) 
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chrétienne  ne  vouloit  point , comme 
celle  des  païens , en  imposer  aux  sens  ; 
que  si  elle  exigeoit  la  soumission  dans 
les  esprits  et  la  croyance  des  mystères, 
elle  voulait  la  publicité  du  culte  et  des 
cérémonies.  Il  étoit  donc  absurde  de 
priver  plus  des  trois  quarts  des  assis* 
tants  de  la  vue  du  prêtre  et  de  Fautel. 
Les  amphithéâtres  dont  les  anciens 
ont  laissé  des  modèles  pou  voient  seuls 
parer  à cet  inconvénient  : on  les  a 
adoptés  ; ils  sont  de  figure  ovale.  Dans 
un  des  foyers  de  l’ellipse  on  a placé 
Fautel,  dans  l’autre  l’instrument  mu- 
sical, qui  a remplacé  les  orgues  aux* 
quelles  il  estbien  supérieur;  il  soutient 
les  voix  et  fait  entendre  des  airs  reli- 
gieux pendant  les  moments  de  recueil- 
lement. La  moitié  des  gradins  infé- 
rieurs est  réservée  aux  femmes;  les  éta- 
ges supérieurs  sont  pour  les  enfants, 
- Fon  a pensé  que  la  voix  de  1 innocence 
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devoit  arriver  la  première  au  troue  de 
l’Eternel.  Tous  sans  exception  sont 
exercés  dès  l’âge  le  plus  tendre  à chan- 
ter leslouangesdu  Seigneur.  C’est  aussi 
de  cette  maniéré  que  I on  grave  dans 
leur  mémoire  les  premières  leçons  de 
morale.  Ainsi  le  cœur  et  Toreille  se 
forment  en  même  temps  , et  la  mu- 
sique , cette  source  intarissable  de 
plaisirs  doux  et  de  jouissances  pures 
est  devenue  un  trésor  commun  à tou- 
tes les  classes.  On  a cru  , à l’exem- 
ple des  peuples  les  plus  civilisés,  les 
Egyptiens  et  les  Grecs,  qu’un  art  qui 
eomprenoit  toutes  les  idées  d’ordre 
et  d’harmonie  ne  pou  voit  être  in- 
différent aux  mœurs.  Les  nouvelles 
découvertes  de  la  médecine , que  les 
anciens  avoient  pressenties  , ayant 
démontré  tout  le  pouvoir  des  vibra- 
tions sonores  sur  le  système  nerveux , 
en  même  temps  que  la  maniéré  de 


l’exercer  utilement , on  a trouvé  eon- 

N 

venable  de  préparer  de  bonne  heure 
le  corps  humain  à en  recevoir  les  sa- 
lutaires influences. 

Sous  les  gradins  on  a pratiqué  des 
conduits  de  chaleur:  ils  communi- 
quent à des  poêles  immenses  , mais 
tellement  construits  quils  consom- 
ment peu  de  combustible.  Quelques 
cordes  de  bois  assignées  sur  les  forêts 
de  l’état  suffisent  pour  entretenir  pen- 
dant la  mauvaise  saison , aux  heures 
de  l’office,  une  chaleur  modérée.  Les 
gardiens  des  temples  sont  chargés  de 
veiller  à ce  que  le  thermomètre  mar- 
que toujours  le  tempéré , ce  qui  est 
aussi  utile  à la  santé,  que  la  modéra- 
tion l’est  à l’ame.  Des  nattes  gar- 
nissent les  gradins , des  tapis  cou- 
vrent le  terre-plein  destiné  aux  céré- 
monies. La  santé  la  plus  délicate  n’a 
donc  plus  d’excuses  légitimes  pour  se 
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dispenser  de  remplir  les  devoirs  que 
la  religion  prescrit.  Au  reste , la  forme 
actuelle  n’admet  point  de  place  de 
distinction.  La  civilisation  proscrit 
l’égalité  ; mais  elle  existe  devant  Dieu . 
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LETTRE  VI. 

TAI-NA  A SA  SOEUR,  A PÉ-KIN. 

Paris,  le  io  mai  1910, 

Me  voici,  ma  chere  sœur,  dans  une 
position  bien  nouvelle  pour  une  chi- 
noise; elle  est  telle,  que  les  femmes 
tartares  , à qui  on  laisse  tant  de  liber- 
té, en  seroient  étonnées  elles-mêmes. 
Mon  cher  Kang-lii,  dont  la  tendresse 
inquiété  remarque  que  le  souvenir 
de  ma  fille  et  l’éloignement  de  ma 
patrie  m’attristent  trop  souvent, cher- 
che à me  distraire  ; il  me  presse  de 
faire  connoissance  avec  les  dames 
françaises  dont  on  vante  générale- 
ment l’amabilité  ; mais  comme  avec 
ce  mélange  perpétuel  des  deux  sexes , 
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qui  existe  d’une  maniéré  si  choquante 
en  Europe,  il  me  paroissoit  presque 
impossible  d’être  en  société  avec  les 
femmes  sans  voir  aussi  les  hommes, 
j’avois  jusqu’à  présent  résisté  à ses 
instances.  Ce  matin  il  est  entré  dans 
ma  chambre  avec  madame  Ricange , 
femme  du  banquier,  sur  lequel  les 
négociants  de  Marseille  nous  ont  don- 
né des  lettres  de  crédit.  «Madame, 
« m’a-t-elle  dit  en  m’abordant  avec 
« ces  maniérés  prévenantes  si  com- 
« munes  dans  ce  pays,  M.  Kang-hi 
« m’a  promis  de  vous  amener  ce  soir 
« chez  moi,  et  je  suis  venue  vous  en 
« prier  moi-même.  Je  sais  que  vos 
« usages  ne  vous  permettent  de  voir 
«que  des  femmes,  je  me  suis  donc 
« bornée  à inviter  quelques  unes  de 
« mes  amies,  qui  seront , comme  moi, 
« charmées  de  vous  voir,  et  de  vous 
« rendre  agréable  le  séjour  de  Paris  ; 
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« ne  me  refusez  pas  ».  Mon  mari  s est 
joint  à elle,  j’ai  dû  céder.  Bientôt  après 
elle  s’est  levée  en  me  disant,  il  faut 
que  je  vous  quitte  , et  j en  suis  déso- 
lée, mais  j’ai  un  habit  à commander 
pour  un  bal  qui  se  donne  après  de- 
main , il  y aura  beaucoup  de  monde, 
et  je  n’ai  pas  un  instant  à perdre. 
Mais  pourquoi  ne  viendriez-vous  pas 
avec  moi  chez  ma  marchande  de  mo- 
des? elle  est  la  plus  fameuse  de  Paris. 
Toutes  les  femmes  aiment  la  parure, 
je  suis  sûre  que  cela  vous  amusera. 
Cette  proposition  m’a  plu,  et  je  l’ai 
acceptée.  En  chemin  je  lui  ai  demafi- 
dé  pourquoi  en  France  l’on  ne  faisoit 
pas  venir  chez  soi  les  ouvriers  dont 
on  avoit  besoin.  A la  Chine,  ai-je 
ajouté , les  tailleurs  viennent  dans  nos 
maisons  faire  les  habits , les  tourneurs 
y apportent  leurs  tours , les  serruriers 
leurs  enclumes.  Ainsi  celui  pour  qui 
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Ton  travaille  surveille  l’ouvrage,  voit 
les  matériaux  que  l’on  emploie , le 
temps  que  l’on  y met , fait  corriger 
ce  qui  ne  lui  convient  pas.  Hélas!  me 
répondit-elle,  il  n’en  est  pas  de  meme 
à Paris;  on  nous  trompe,  et  sur  le 
temps  et  sur  les  fournitures  : jamais 
on  ne  livre  l’ouvrage  à l’époque  con- 
venue , il  faut  sans  cesse  envoyer  chez 
les  ouvriers , y aller  soi-même , et  l’on 
est  encore  souvent  servi  huit  jours 
trop  tard,  et  quand  la  mode  commence 
à se  passer.  Cependant  nous  arrivâ- 
mes. Dans  une  salle  immense  étoient 
rangés  avec  art  des  ajustements  de 
toute  espece,  si  dissemblables  qu’on 
eût  dit  qu’ils  étoient  destinés  à vingt 
peuples  différents:  le  coup-d’œil  en 
étoit  fort  agréable  ; de  légers  tissus 
brillants  de  paillettes  d’or  ou  de  lames 
d’argent  étoient  suspendus  à des  ru- 
bans; des  fleurs  artificielles,  imitant 
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parfaitement  la  nature , formoient  des 
bouquets  et  des  guirlandes,  et  l’ima- 
gination  avoit  encore  ajouté  de  nou- 
velles formes  à ses  richesses  ; des  robes 
entières  étoient  toutes  montées  et 
réunissoient  la  fraîcheur  à l’élégance. 
La  maîtresse  de  la  maison  étoit  fort 
occupée  , elle  faisoit  emballer  dans 
une  vingtaine  de  grandes  caisses  des 
chapeaux,  des  bonnets,  des  habits, 
enfin  des  parures  complettes.  Il  y en 
avoit  pour  la  Suede  et  la  Russie,  pour 
Fltaîieet  l’Espagne , il  y en  avoit  meme 
pour  le  nouveau  monde,  Paris  étant, 
pour  l’Occident,  la  capitale  de  Tem- 
pire  des  modes;  à l’importance  avec 
laquelle  elle  donnoit  ses  ordres,  on 
eût  dit  un  ministre  des  affaires  étran- 
gères expédiant  ses  dépêches  ; elle 
voulut  bien  pourtant  nous  accorder 
quelques  moments.  Ma  nouvelle  amie 
lui  fit  beaucoup  de  complimente  sur 
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son  goût,  sur  sa  supériorité  reconnue, 
en  y ajoutant  les  plus  grandes  instan- 
ces pour  obtenir  que  son  habit  de  bal 
fut  prêt  au  jour  marqué.  A ce  ton 
suppliant  on  eût  dit  qu’elle  deman- 
doit  en  pur  don  un  ouvrage  qu  elle 
commandoit , et  qu’elle  devoit  payer 
trois  fois  plus  que  sa  valeur. 

Le  soir  je  me  rendis  chez  madame 
Ricange  , elle  s’étoit  procuré , avec 
beaucoup  de  peine,  du  thé  passable 
chez  l’apothicaire  de  la  cour,  car  vous 
saurez , ma  chere  sœur,  que  cette  bois- 
son , dont  l’usage  étoit  autrefois  si 
général  en  Europe,  est  tout-à-fait 
passée  de  mode.  On  y a substitué  une 
plante  de  la  Nouvelle-Hollande , nom- 
mée kangarette.  On  fait  infuser  ses 
racines , et  l’on  en  tire  un  breuvage 
doux  , parfumé  , sans  âcreté  , sans 
amertume  , et  que  les  médecins  pré- 
tendent être  aussi  salutaire  pour  les 
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nerfs  cjae  le  thé  leur  est  contraire. 
Celui-ci  est  donc  relégué  dans  les 
pharmacies,  et  I on  ne  s en  sert  plus 
rj ne  pour  les  indigestions.  Pour  moi, 
i’ai  goûté  de  la  nouvelle  infusion,  je 
la  trouve  agréable  , mais  je  préféré  la 
plante  de  ma  patrie,  peut-être  est-ce 
un  effet  de  l'habitude.  / 

» Madame  Bicange  avoit  réuni  une 
douzaine  de  femmes  dont  l'age  diffé- 
rait plus  queda  parure  et  le  main- 
tien: elles  témoignèrent  toutes  en  me 
voyant  une  extrême  curiosité  , mais 
tempérée  partant  de  politesse,  par 
une  si  grande  prévenance , qu  elle  n’é- 
toit  nullement  embarrassante.  Après 
quelques  remarques  insignifiantes  sur 
la  longueur  et  les  fatigues  du  voyage 
que  je  viens  de  faire,  quelques  ques- 
tions de  peu  d intérêt,  la  parure  de- 
vint le  sujet  de  la  conversation.  Bien- 
tôt tout  mon  ajustement  subit  un 
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examen  approfondi,  et  essuya  plus 
d’une  critique.  Je  soutins  qu’il  étoit 
agréable  et  commode.  Une  de  ces 
dames  me  dit  alors  y Pourquoi  défen- 
dre un  habillement  qui  ne  sera  sûre- 
ment pms  de  mode  quand  vous  re- 
tournerez a Pekm?  Je  ne  pus  m’em- 
pécher  de  sourire.  — Il  n’en  est  pas 
ainsi  en  Asie  , lui  répondis-je , je  ne 
sais  pas  précisément  combien  ‘il  v a 
de  milliers  d’années  que  nos  robes  et 
nos  ajustements  sont  inventés , mais 
1 histoire  de  la  Chine  ne  parle  que  d’un 
seul  changement  dans  les  costumes. 
Lorsque  les  Tar tares  conquirent  l’em- 
pire, ils  forcèrent  les  vaincus  de  cou- 
per leurs  cheveux;  beaucoup  résis- 
tèrent et  préférèrent  la  mort  même; 
mais  à la  fin  il  fallut  se  soumettre  (1). 

i ' ' ' ! | t } « » fi'  f t » 

(i)  La  même  chose  est  arrivée  en  Russie,  lors- 
que Pierre-le-Grand  voulut  forcer  ses  sujets  à «e 
couper  la  barhe. 
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Quant  à l’habillement  des  femmes  , 
il  n’éprouve  pas  le  plus  lëger  change- 
ment. — Comment,  s’écrièrent  à-la- 
fois  toutes  ces  dames,  vous  ne  changez 
pas  continuellement  de  robes  et  de 
coèffures  ! cela  est  inconcevable  ! — Si 
nous  nous  étions  apperçues  , ai-je  ré- 
pondu , que  dans  le  courant  des  siècles 
la  forme  du  corps  subit  quelque  alté- 
ration, que  les  bras,  le  cou,  la  taille 
n eussent  plus  entre  eux  la  même  pro- 
portion , je  ne  doute  pas  que  l’on 
n’eût  en  conséquence  modifié  l'habil- 
lement ; mais  puisque  le  corps  ne  chan- 
ge pas,  il  ne  paroît  pas  raisonnable 
de  changer  le*  vêtement.  Cependant 
n’allez  pas  croire  que  nous  n’aimons 
pas  la  parure.  Nous  prisons  comme 
vous  les  robes  neuves,  les  étoffes'  ri- 
ches et  brillantes , les  perles , les  pierres 
précieuses , et  les  fleurs  artificielles 
qui  imitent  si  bien  les  plus  belles  pro- 

6. 
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ductionsde  la  nature;  mais  nos  çoûts 
ne  varient  pas  plus  que  nos  affections. 
— En  ce  cas  , dit  en  ni  interrompant 
une  jeune  femme  très  vive , je  ne  con- 
çois pas  à quoi  vous  pouvez  passer  le 
temps  : point  de  modes  nouvelles , 
point  d’hommes  , par  conséquent 
point  de  conversation , je  vous  tiens 
pour  les  plus  malheureuses  créatures 
de  la  terre.  — Cependant,  madame, 
je  puis  vous  assurer  que  notre  vie  se 
passe  en  général  fort  doucement.  Li- 
bres de  soins  et  de  soucis,  les  affaires 
ne  nous  donnent  point  d'embarras  , 
la  société  ne  nous  impose  pas  de  de- 
voirs souvent  aussi  ennuyeux  que 
fatigants  à remplir  ; lorsque  nous 
voulons  nous  distraire , nos  esclaves 
jouent  des  instruments  et  dansent  de- 
vant nous  ; nous  cultivons  des  fleurs 
dans  nos  jardins,  nous  élevons  des 
poissons  dorés  ou  des  oiseaux  au  plu- 
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mage  éclatant;  enfin  n’avons -nous 
pas  nos  enfants  à caresser  en  atten- 
dant le  retour  de  nos  maris?  — Tout 
cela  est  assurément  fort  bien,  mais 
passablement  insipide,  reprit  la  jeune 
femme  en  se  levant  ; je  suis  fâchée  de 
vous  quitter,  ma  chere , continua-t- 
elle  en  s’adressant  à la  maîtresse  de  la 
maison , mais  il  est  près  de  minuit , et 
j’ai  encore  cent  choses  à faire.  Il  faut 
que  je  me  fasse  écrire  chez  madame 
de  Erissoy  qui  a perdu  son  procès, 
chez  madame  de  Lanson  qui  marie 
sa  fille,  que  j’entre  un  instant  chez 
mon  grand-pere  qui  a son  accès  de 
goutte  ; enfin  ne  faut-il  pas  que  j'aille 
au  fond  du  faubourg  S. -Ger  main  chez 
madame  d’Enneville , qui  est  très  mal. 
Elle  est  condamnée  par  toute  la  fa- 
culté, mais  si  par  hasard  elle  en  ré- 
chappât, c’est  une  femme  à se  brouil- 
ler pour  la  vie  avec  ceux  qui  auront 
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manque  un  seul  jour  à se  faire  écrire 
chez  elle  : je  suis  sûre  que  la  derniere 
chose  qu’elle  demandera  sera  sa  liste  ; 
enfin  j’ai  promis  à la  comtesse  de  ne 
pas  me  coucher  sans  lui  dire  mon  avis 
sur  la  belle  chinoise  dont  déjà  tout 
Paris  raffole.  Il  sera  très  favorable, 
ajouta-t-elle  en  me  regardant  avec  un 
sourire  gracieux  qui  me  fit  rougir. 
Là  dessus  elle  s’enfuit;  un  moment 
après  la  compagnie  se  sépara. 


♦ 
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LETTRE  VII. 

• LA  MÊME  A LA  MÊME. 

Paris,  le  il  mai  1910. 

J * - * 

1 • ; ’ " * > ^ { 1*  f 

(1)  Le  départ  du  courier  Russe  à qui 
je  remets  mes  lettres  étant  retardé, 
je  puis  encore  , ma  chere  sœur,  m’en- 
tretenir aujourd’hui  avec  vous;  j’en 
ai  tout  le  loisir,  étant  retenue  dans 
mon  lit,  sans  pourtant  être  malade. 
Voici  ce  qui  m’est  arrivé  : je  vous  ai 

(1)  Il  paroît  par  ce  passage  que  les  lettres  deKang- 
hi  et  de  Tai-na  alloient  à Pékin  par  la  voie  de  terre  ; 
sans  doute  que  l’ambassadeur  de  Russie  les  envoyoit 
à Moscou  , où  résidoit  alors  sa  cour,  d’où  elles 
passoient  à Kiaclita  , jusqu’où  la  poste  est  établie 
depuis  le  régné  de  l’impératrice  Catherine;  et  de 
cette  ville  (dont  la  moitié  est  chinoise),  à Pékin, 
les  communications  sont  très  fréquentes. 
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rendu  compte  de  la  maniéré  dont  j’ai 
passé  hier  la  soirée  chez  la  femme  de 
notre  banquier  ; vers  midi  on  m a ap- 
porté le  billet  suivant  : 

« Madame  Ricange  a l’honneur  de 
« souhaiter  le  bonjour  à madame  de 
« Kang-hi , elle  espere  qu  elle  n’aura 
« pas  été  fatiguée  de  la  soirée  qu  elle  a 
« bien  voulu  lui  accorder;  elle  seroit 
« bien  aimable  de  lui  prêter  la  robe 
« qu’elle  portoithier,  et  qui  lui  alloifc 
« si  bien.  Elle  peut  compter  que  j’en 
« aurai  le  plus  grand  soin,  et  que  je 
« la  lui  rapporterai  ce  soir  même  avec 
« tous  mes  remerciements,  empres- 
se sés,  » A dele  Ricange. 

« 

J’ai  donné  ma  robe.  Une  heure 
après  j’ai  reçu  un  autre  message.  La 
baronne  de  Trottencour , que  j’ai  vue 
chez  madame  Ricange,  et  qui  m’avoit 
engagé  à souper,  me  prioit  dans  un 
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billet  très  pressant  de  lui  envoyer 
une  de  mes  robes,  désirant  la  faire 
imiter  pour  ce  grand  bal  qui  occupe 
tout  Paris.  La  baronne  m’ayant  fait 
une  honnêteté  , il  eût  été  désobligeant 
de  la  refuser.  Je  lui  ai  donc  aussi  en- 
voyé une  robe.  Il  ne  me  restoil  plus 
que  celle  que  j’avois  sur  moi  , le 
voyage  ayant  usé  toutes  les  autres  ; 
lorsque  Ton  m’a  annoncé  madame  de 
Blinval,  cette  femme  si  vive  dont  je 
vous  ai  parlé  hier. 

Il  faut,  madame,  m’a-t-elle  dit  en 
entrant , que  je  compte  bien  sur  votre 
indulgence  pour  venir  vous  faire  une 
demande  assez  indiscrète , mais  aussi 
c’est  un  peu  votre  faute  : pourquoi 
avoir  le  regard  si  doux,  la  physiono- 
mie si  obligeante.  Je  suis  sûre  que 
vous  aimez  à rendre  service , et  il  ne 
tient  qu’à  vous  de  m’en  rendre  un  vé- 
ritable. La  mode  se  décide  irrévoca- 
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blement  pour  tout  ce  qui  est  chinois; 
et  depuis  trois  jours  011  ne  parle  dans 
Paris  que  de  vous  et  de  votre  beauté, 
dont  votre  modestie  releve  encore 
Péclat.  Vous  savez  sans  doute  qu’il  y 
a dimanche  un  grand  bal  chez  la  prin- 
cesse de  Lixen  ; on  y sera  en  habit  de 
caractère.  J’ai  pensé  qu’une  robe  prise 
sur  le  modèle  exact  des  vôtres  auroit 
le  plus  grand  succès  , et  toutes  les 
personnes  qui  s’intéressent  à moi 
prétendent  que  cela  me  siéra  à mer- 
veille. Je  suis  donc  venue  avec  con- 
fiance ; mais  il  n’y  a pas  un  moment 
à perdre , car  toutes  les  ouvrières  sont 
occupées.  J’aurois  un  véritable  plai- 
sir, lui  ai-je  répondu,  à faire  ce  que 
vous  me  demandez , mais  je  ne  possédé 
plus  que  la  robe  que  vous  me  voyez, 
les  autres  sont  prêtées  ou  absolument 
usées  par  le  voyage.  A ces  mots  une 
vive  impression  de  chagrin  altéra  les 


traits  de  ce  joli  visage.  Après  un  in- 
stant de  réflexion  elle  s’écria,  il  me 
vient  une  idée  bien  folle  : vous  n’avez 
pas  grand’chose  à faire  aujourd’hui, 
le  temps  est  mauvais  , le  spectacle 
n’est  guère  meilleur,  vous  êtes  accou- 
tumée à rester  chez  vous , si  vous  vous 
couchiez,  vous  seriez  encore  plus  frai- 
che  demain  ; il  est  vrai  que  cela  n’est 
guere  possible  : au  reste , si  vous  avez 
quelque  chose  à faire  ce  soir,  je  vous 
donne  ma  parole  que  vous  aurez  votre 
robe  avant  dix  heures.  Madame  de 
Elinval  parloit  avec  tant  d’expression, 
un  désir  si  vif  brilloit  dans  ses  yeux, 
et  de  fait  cela  me  coûtoit  si  peu , que 
je  n’ai  pas  balancé  à la  satisfaire.  J’ai 
donc  appelé  la  femme  qui  me  sert , et 
je  me  suis  couchée.  Madame  de  Blin- 
val  a voulu  absolument  me  remercier 
dans  mon  lit,  elle  m’a  accablée  de 
caresses  sincères , sans  doute,  car  elle 
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étoit  attendrie , et  elle  m’a  quittée 
triomphante  , emportant  elle-même  la 
robe. 

Bientôt  après  cette  visite  extraor- 
dinaire mon  mari  est  rentré.  Je  me 
suis  empressée  de  le  rassurer  sur  ma 
santé.  Ilplaisantoit  encore  sur  les  dé- 
sirs passionnés  des  femmes  françaises, 
à qui  il  trouve  plus  d’attraits  que  de 
raison;  lorsque  madame  Ricange  est 
entrée  précipitamment  chez  moi. — 
Vous  m’avez  rendu  ce  matin  un  vér  i- 
table service,  ma  cliere,  et  la  grâce 
que  vous  y avez  mise  en  a doublé  le 
prix  : ce  seroit  une  indiscrétion  im- 
pardonnable que  de  vous  en  deman- 
der un  nouveau  : aussi  s’il  ne  s’agissoit 
que  de  moi,  je  m’en  serois  bien  gar- 
dée, mais  il  y a des  personnes  qu’il 
est  impossible  de  refuser. 

Voici  le  fait.  Madame  de  Fensac 
vous  a vue  monter  hier  en  carossc 
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avec  moi  : elle  a été  extrêmement 
frappée  (le  vos  jolies  boucles  d oreille. 
Le  chevalier  de  Senanges  lui  donnoit 
le  bras.  Il  a servi  dans  l’Inde,  et  les 
a reconnues  pour  des  coques  de  ces 
scarabées  brillants  qui  ne  se  trouvent 
qu’aux  Moluques.  Lorsqu’elle  a su 
cette  particularité  , son  désir  d’en 
avoir  de  pareilles  a redoublé.  Elle  a 
couru  inutilement  chez  tous  les  mar- 
chands de  curiosité.  Ils  ne  savoient 
pas  meme  ce  qu’elle  vouloit  dire.  Elle 
est  réellement  désolée.  Mon  frere  , 
qui  est  fort  de  ses  amis,  voudroit  à 
tout  prix  la  tirer  de  peine.  Je  lui  dois 
la  justice  de  dire  que  ce  n'est  qu’à  la 
derniere  extrémité  qu’il  s’est  décidé 
à me  prier  de  vous  faire  une  demande 
peut-être  indiscrète.  Ce  matin  de 
bonne  heure,  après  avoir  bien  cher- 
ché dans  sa  tète  où  l’on  pourroit  trou- 
ver ces  précieux  insectes,  il  s’est  ima* 


L H S V O X A G F,  S 


76 

giné  qu’ils  dévoient  être  au  Muséum 
d’histoire  naturelle,  et  qu’il  pourrait 
parvenir  à les  en  tirer  pour  quelques 
jours.  Plein  de  cette  espérance  il  est 
parti  comme  un  trait.  Le  cabinet  étôit 
fermé.  Avec  quelque  argent  il  s’est  fait 
ouvrir  les  portes;  mais  lorsqu’ayant 
en  effet  reconnu  les  scarabées , il  a 
proposé  au  concierge  de  les  lui  con- 
fier, en  lui  offrant  dix  louis  de  grati- 
fication , et  d’en  laisser  vingt -cinq, 
cinquante  même  en  gage , il  l’a  trouvé 
incorruptible.  Rien  ne  sortira  d’ici, 
a-t-il  dit,  sans  un  ordre  signé  de  M.  le 
directeur-général.  Mon  frere,  quia 
de  la  suite  dans  l’esprit,  s’est  rendu 
sur-le-champ  chez  le  savant  adminis- 
trateur. Il  l’a  trouvé  au  milieu  de 
ses  livres  et  de  ses  instruments  de 
physique.  La  visite  d’un  jeune  hom- 
me, dont  le  costume  et  les  maniérés 
sont  si  différentes  de  celles  des  per- 
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sonnes  avec  lesquelles  il  a (les  rela- 
tions habituelles,  a paru  le  surpren- 
dre. Monsieur,  a dit  mon  frere , je 
n’ai  point  l’honneur  d’être  connu  per- 
sonnellement de  vous  ; mais  je  sais 
que  vous  avez  eu  des  relations  avec 
mon  pere , ancien  banquier  de  la  cour , 
et  maintenant  l’un  des  administra- 
teurs de  la  régie.  Il  ne  lient  qu’à  vous 

de  me  rendre  un  service  important  : 

« 

je  viens  du  cabinet  d’histoire  natu- 
relle; il  renferme  deux  petits  insectes 
dont  j’aurois  besoin  pour  quelques 
jours,  et  je  vous  serois  infiniment 
obligé  de  donner  ordre  qu’on  me  les 
remît.  Non  seulement  je  vous  promets 
d’en  avoir  grand  soin,  mais  je  dépo- 
serai , comme  garantie , la  somme  que 
vous  jugerez  convenable.  Monsieur, 
répondit  gravement  le  directeur  , ose- 
rois-je  vous  demander  à quelle  famille 
appartiennent  ces  insectes.  Sont-ils 

7- 
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coléoptères  ou  mono....  je  vous  pro- 
teste, répliqua  le  jeune  homme  , en 
1 interrompant , que  je  n’en  sais  pas 
un  mot  : tout  ce  que  je  puis  vous  dire , 
c'est  qu’ils  sont  fort  brillants,  d’une 
couleur  changeante  , entre  le  verd , 
1 azur  et  l’or,  gros  comme  une  petite 
noisette  , mais  plus  alongés  : d’ailleurs 
on  ne  peut  s’y  méprendre,  ils  sont 
dans  la  troisième  salle  à gauche  en 
entrant  , près  de  la  fenêtre.  — Vous 
faites  là  une  étrange  description  , et 
je  vois  que  vous  n etes  pas  fort  en 
entomologie  ; mais  oserois-je  vous  de- 
mander ce  que  vous  prétendez  faire 
de  ces  scarabées  ? — Je  voudrois , a ré- 
pondu mon  frere  avec  embarras , je 

voudrois mais  , monsieur  , per- 

mettez-moi  de  vous  dire  que  cette 
question  est  étrangère  à la  demande 
que  j’ai  l’honneur  de  vous  faire;  puis- 
que je  vous  promets  de  les  représenter 
en  bon  état,  et  que  j’offre  d’en  dépo- 
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ser  la  valeur , votre  responsabilité  est 
parfaitement  à couvert.  — Ma  ques- 
tion, monsieur,  est  très-importante, 
car  si  vous  aviez  l’intention  de  faire 
quelque  comparaison  ou  même  quel- 
que expérience  dont  le  succès  fût  pro- 
bable et  me  parût  devoir  , d’une  ma- 
niéré quelconque,  contribuer  à 1 avan- 
cement de  la  science,  je  pourrois pren- 
dre sur  moi  de  vous  confier  ces  insec- 
tes, sur-tout  si  nous  en  avons  des 

doubles;  mais  autrement — Ah! 

monsieur  , tranquillisez-vous  , il  ne 
s agit  pas  d’expérience;  c’est  la  chose 
du  monde  lapins  simple.  Je  voudrais 
que  ces  petits  animaux  eussent  l’avan- 
tage de  figurer  pendant  une  nuit  seu- 
lement aux  oreilles  d’une  des  plus  jo- 
lies femmes  de  Paris , ou  plutôt  du 
monde  entier. — Comment,  monsieur, 
faire  de  nos  insectes  des  pendans  d’o- 
reilles! et  vous  croyez  que  je  me  prête- 
rai à cette  folie  !...  — Mais , monsieur , 
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songez  qu’il  s’agit  d’obliger  une  per- 
sonne qui  tient  à tout  ce  qu’il  y a de 
plus  distingué  à la  cour.  — Quand  ce 
seroit  pour  une  de  nos  princesses , ap- 
prenez, monsieur,  que  je  refuserois 
également , et  si  le  prince  régent  m’en 
donnoit  l’ordre  lui-méme  , je  croirois 
du  devoir  de  ma  charge  de  lui  repré- 
senter que  c’est  avilir,  prostituer  les 
trésors  de  la  science , que  de  les  con- 
vertir en  de  frivoles  ornements.  Il  sor- 
tit de  la  chambre  en  prononçant  ces 
mots  avec  indignation  , et  laissa  mon 
frere  tout  étourdi  d’une  pareille  ré- 
ception. Désolé  d’avoir  si  mal  réussi , 
il  court  porter  à madame  de  Fensac 
cette  triste  nouvelle.  Fort  mal  reçu  de 
cette  dame  qui  n’a  jamais  de  recon- 
noissance  que  pour  le  succès,  je  le  vis 
bientôt  arriver  chez  moi.  N’est-il  pas 
choquant,  ma  sœur,  me  dit-il  , que 
l’affaire  dépende  d’un  vieux  savant, 
c’est-à-dire  du  seul  être  inaccessible  à 
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l'influence  des  femmes,  et  à qui  il 
n’importe  guere  de  passer  pour  peu 
galant  ou  meme  pour  impoli?  Les  plus 
grands  personnages  de  l’état  n’au- 
roient  pas  cette  audace.  Mais  l’on 
m’assure  que  vouspouvez  m’être  utile, 
que  vous  connoissez  madame Kang-hi  ; 
priez-la,ma  chere  soeur, conjurez-îa  de 
me  prêter  pour  un  seul  jour  ces  bril- 
lantes boucles  d’oreille;  assurez-la  que 
si  le  malheur  vouloit  qu’elles  fussent 
perdues , j’irois  au  bout  du  monde  lui 
en  chercher  de  pareilles.  Voyez,  ma 
belle  amie,  ce  que  vous  pouvez  faire 
pour  mon  frere.  11  attend  dans  ma 
voiture  votre  réponse. 

Surprise , comme  vous  pouvez  le 
croire,  que  mon  ajustement  pût  pro- 
duire tant  d’agitations  et  des  sensa- 
, • 

tions  si  vives,  je  n’en  éprouvois  pas 
moins  de  répugnance  à me  séparer, 
même  momentanément , de  ces  bon- 
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clés , dernier  don  de  ma  mere  , et  que 
je  conserve  si  précieusement.  Cepen- 
dant il  métoit  pénible  de  refuser  une 
demande  faite  avec  tant  d instances. 
J ai  cru  tout  concilier  en  les  confiant 
a mon  cher  Kang-hi  : il  les  portera 
chez  madame  de  Fensac;  son  bijou- 
tier que  Ton  dit  fort  habile,  les  exa- 
minera et  essayera  en  sa  présence  de 
les  imiter  avec  des  émaux  et  des 
paillons,  et  ce  soir  mon  mari  me  les 
rapportera.  A l’étonnement  que  cette 
résolution  a paru  causer  à madame 
Bicange , je  soupçonne  que  l’on  re- 
garde ici  comme  un  préjugé  ce  senti- 
ment qui  nous  fait  attacher  tant  d’im- 
portance à la  conservation  d’objets 
qui  nous  viennent  de  personnes  chè- 
res; mais  si  c’est  une  foiblesse  , je  ne 
veux  pas  être  plus  forte. 

Embrasse  bien  tendrement  notre 
chere  fille,  en  pensant  à sa  mere. 
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LETTRE  y III. 

RANG  -HI  A WAM-PO. 

' Paris,  le6juin  1910, 


Je  me  suis  décidé , mon  cher  Wam-po, 
à prendre  le  costume  européen  : l’in- 
commodité de  toutes  ces  ligatures  qui 
me  gênent  les  articulations,  me  sem- 
ble moins  fâcheuse  que  la  foule , qui 
dans  les  lieux  publics  se  pressoit  au- 
tour de  moi  ; j’y  trouve  aussi  l’avan- 
tage de  n’être  plus  exposé , dans  les 
salons  , à une  espece  de  curiosité 
niaise  qui,  en  attirant  sur  moi  tous 
les  regards , m’empêchoit  d’observer 
à mon  aise  les  singuliers  usages  de 
cette  nation.  Il  en  est  un  auquel  j’ai 
bien  de  la  peine  à m’accoutumer  et 
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que  je  vais  lâcher  de  vous  faire  eori- 
noître.  Les  Français  ne  sont  pas  dans 
l’habitude  de  parler,  comme  les  au- 
tres peuples,  les  uns  après  les  autres. 
Ils  ont  pour  la  plupart  une  grande 
vivacité  d’esprit,  et  ceux  qui  en  ont 
moins  veulent  aussi  en  montrer,  de 
maniéré  qu’à  peine  une  phrase  est-elle 
commencée,  que  ceux  qui  l’écoutent 
en  savent  ou  croient  en  savoir  la  fin  : 
ils  s’occupent  meme  beaucoup  plus 
de  cette  espece  de  divination  que  de 
leur  réponse.  Aussi  les  mots  les  plus 
souvent  répétés  dans  la  conversation 
sont  ceux-ci,  je  vous  e?itends , je  sais 
tout  ce  que  vous  allez  me  dire , vous 
objecterez , sans  doute ; eh!  non  , vous 
ne  rn  entendez  pas  > laisse z-moi  donc 
achever.  Ces  expressions  et  d’autres 
semblables  reviennent  si  fréquem- 
ment, que  les  étrangers  pourroient 
croire  que  c’est  ce  qui  fait  le  fond  de 
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la  langue.  Lorsque  la  compagnie  est 
un  peu  nombreuse,  le  bruit  cause  par 
tant  de  voix  confuses,  et  qui  cher- 
chent à se  surpasser  pour  être  enten- 
dues, est  réellement  effrayant.  Mais 
ce  que  l’on  distingue  ne  fait  guere  re- 
gretter le  reste  ; car  la  force  des  pou- 
mons est  le  plus  souvent  en  raison 
inverse  de  celle  du  jugement. 

J’aurois  renoncé  à vous  envoyer  un 
échantillon  d une  conversation  fran- 
çaise, si  la  maniéré  dont  ils  écrivent 
ce  qu’ils  appellent  en  musique  un 
morceau  d’ensemble  (nom  qu’ils  pour- 
roient  également  donner  a tous  leurs 

.f 

entretiens),  ne  m’en  avoit  fourni  le 
moyen.  J’espere  qu’avec  un  peu  d’at- 
tention vous  comprendrez  ce  grimoire 
qui  n’est  pas,  comme  il  le  paroît  au 
premier  coup-d’œil,  dépourvu  d’une 
certaine  suite;  mais  il  faut  d’abord 
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vous  mettre  au  fait.  M.  de  Lamon , 
avec  qui  je  suis  venu  de  Marseille,  et 
qui  me  témoigne  beaucoup  d’amitié, 
me  mena  avant  hier  chez  la  comtesse 
de  Ghaville , dont  on  vaille  l’esprit,  et 
chez  qui  se  rassemble  une  société 
choisie.  Elle  me  reçut  avec  beaucoup 
de  politesse  ; après  les  premiers  com- 
pliments , ayant  remarqué  un  officier, 
deux  savants , et  un  magistrat  qui  par* 
loient  avec  chaleur,  je  m’approchai 
dans  l’espérance  de  profiter  de  leur 
conversation;  ils  traitoient  une  ques- 
tion bien  rebattue;  il  s agissoit  de 
déterminer  quelle  influence  le  climat 
peut  exercer  sur  le  caractère  des  peu- 
ples, Vous  trouverez  ci-joint  ce  qu’à 
force  d'attention  et  de  mémoire  je 
suis  parvenu  à recueillir. 


LA  CONVERSATION. 


Tome  I , page  87. 


ier  Savant.  . . . i 

Il  faut  d’abord  remarquer  que  les  coutumes  des  divers  peuples  tiennent  à la  nature  du  climat  les  vicissitudes  des  saisons,  le  froid,  le  chaud,  l’humidité,  influent  J 

2e  Savant  . . . .< 

on  peut  toujours  supposer  quelle  folie! 

L'OrnciEii . . . 

( interrompant j cela  ne  se  peut;  non  pas  lorsque  la  chose  est  impossible.  ) 

icr  Savant.  . . .( 

j prodigieusement  sur  le  système  nerveux;  je  connois  les  auteurs  tout  comme  vous,  peut-être  pourrois-je  dire  mieux:  ^ 

2e  Savant 

Je  soutiens  moi  que  les  monumens  de  l’antiquité  prouvent  évidemment,  et  d’ailleurs  tous  les  auteurs  s accordent.  | 

L’Officier.  . . . 

j C’est  dans  les  armées  et  non  dans  les  livres  que  l’on  connoît  les  nations.  1 

Ier  Savant.  . . . 

mais  ce  que  je  sais,  c’est  que  les  peuples  anciens,  ainsi  que  les  modernes,  je  citerai  pour  exemple  cette  nation  unique  dans  le  monde,  et  que  1 on  ne  commit 

"...  , - . , i • . • tt'  i _ . di  rwr.i/-à  ✓n/a  /rnn/1  nKcprv'itPnr  • Son  cl  i on  i a ton . Rcmsp  . millo  autres.  tlais  VOUS  pailez  1 

2e  Savant 

Eh  bien!  vous  devez  savoir  que  le  pere  de  1 histoire,  Hérodote;  1 lutarque , ce  grand  ODservaieur  , o.uicuumaïun,  uwuse,  r 

L’Officier  .... 

Le  Magistrat.  . 

Ce  sont  les  lois  qui  forment  les  hommes  ; examinez  les  codes  des  nations , et  vous  connoitrez  le  gerue  des  peuples  ; tout  le  reste  est  une  chimere. 

forte  tuUi 

icr  Savant.  . . . 

: rKinnK  pntln  Monsieur  est  Chinois  !!  ! Eh  bien  ! monsieur 

pas  assez,  qui  a survécu  a tant  de  peuples,  les  Chinois,  enfin.  __ 

l . • Monsieur  est  Chinois  ! ! ! J 

2e  Savant 

\ toujours,  c est  le  moyen  d avoir  îaison.  — . — 

1 , . , . Monsieur  est  Chinois  !!  ! 

T VA 

Monsieur  est  Chinois 


J,E  iVlAGISTRAT.  . , 

,,  p i ap  i ]es  Chinois!  Monsieur  peut  vous  en  dire  des  nouvelles;  il  est  Chinois.  Sans  doute,  monsieur  est  Chinois  , I 

La  Comtesse.  . . I 

— — vivace. 

i er  Savant.  . . • 

. - — — — N 

— — Je  temps  de  Confucius  et  sous  la  dynastie  des  Tsings  , ou  pour  mieux  dire,  sous  celle  des des  Hans....  deux  ou  trois  cents  ans  avant  1 ere 

vous  dira  au  a la  Chine,  ue!5  1 _ 

nas  cela  ; les  cinq  Rings , voilà  les  livres  canoniques.  Vous  voyez  bien  que  monsieur  le 

2e  Savant 

L'Officier.  . . 

(a  pari.)  Parbleu  ! je  suis  bien  aise  de  a oir  le  Chinois. 

Laissez  parler  monsieur  le  mandarin  ; 

Le  Magistrat.  . 

; 77 ~r. , • , ^ monde  parle  • voilà  déjà  la  seconde  fois  qu’il  vient  chez  moi,  et  il  m’a  promis  de  venir  régulièrement  à mes  lundis:  c’est  un  homme  très  aimable  et  très 

La  Comtesse.  . . 

et  déplus  mandarin;  c est  JVL.  Kang-U. , aonnom,  1 ’ _ — J 

V cnyeiuiln 

COJl  moto 

î01'  Savant.  . . 

f r— : 77 rpi„  . contraire,  i’ai  trop  bonne  opinion  de  lui  pour  ne  pas  croire  qu  il  est  de  mon  avis.  C est  un  étrange  aveuglement.  . . j 

V — — — . c;-  vni„  72  voulez  Pas  vous  en  rapporter  aux  gens  du  pays,  il  est  inutile  de  discuter  plus  long-temps;  mais  il  faut  avouer  que.  . . 1 

2e  Savant.  . . . 

mandarin  n’est  pas  de  votre  avis;  ji  vous  ne  vouiez  | a il  b 1 . — - - 

— Ah!  madame  la  Comtesse,  j’ospere  que  vous  voudrez  bien  ni  en  prévenir  \ 

i a Officier.  . . 

, , — — — ’ " 1 ■—  ' ...  A — . ■ — — — 1 

1— ; — ; — — Ah!  madame  la  Comtesse,  soyez,  assez  bonne  pour  me  le  faire  savoir. 

Iæ  Magistiiat,  . 1 il  ne  dit  rien.  ___ _ — — ; — - . - 7 — — 

I — — : , • û (J,r  tr.'.s  Jifiieile  de  la  voir:  cependant  la  semaine  prochaine  on  doit  111e  la  présenter;  je  vais  encore  en  parler  à son  ami. 

I . r I • n ampné  i’«n  <1 1 f charmante,  mais  u est  wes  ’ r 1 


”UC  , il  <i  aillent?  aa  iciimiü  ? f[U0  1 UH  tin»  > 

■ — : ' ’ sostenuto 
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Dans  ce  moment  tout  le  monde  se 

leva,  les  deux  savants,  très  animés, 

* 

parlèrent  à-la-fois  et  si  vite,  qu’il  me 
fut  impossible  de  rien  entendre.  Le 
magistrat  plus  calme  les  quitta  en 
riant,  ainsi  que  la  comtesse  et  loffi- 

• 1 _ • 

cier.  Il  étoit  déjà  tard;  mon  ami  me 
proposa  de  me  ramener  chez  moi  : en 
chemin  il  me  dit  : « Avouez  que  ma- 
« dame  de  Chaville  est  une  personne 
« charmante,  et  que  chez  elle  la  con- 
« versation  est  bien  intéressante.  » 

! * 

r 
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LETTRE  IX. 


DU  MEME  AU  MEME. 


Paris,  îe  ao  juin  1910. 


Je  reçus  hier  au  soir  la  visite  d’un 
petit  homme  vêtu  de  noir:  d’une  main 
il  tenoit  un  parapluie,  et  de  l’autre 
un  assez  mauvais  chapeau  à trois  cor- 
nes ; un  gros  rouleau  de  papier  sort  oit 
de  sa  poche.  — Monsieur,  me  dit-il , 
j’aurois  peut-être  dû  me  faire  présen- 
ter chez  vous;  mais  j’ai  jugé  qu’un 
homme  qui  venoit  du  bout  du  monde 
pour  perfectionner  son  esprit  , et 
ajouter  à l’étendue  de  ses  connois- 
sances,  devoit  regarder  tous  les  sa- 
vants comme  des  freres , et  se  faire 
un  plaisir  de  les  aider  dans  leurs  pé- 
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nibles  recherches.  — Monsieur,  vous 
ne  vous  êtes  pas  trompe  : que  puis-je 
faire  pour  votre  service?  — Il  est  bon 
que  vous  sachiez  que  je  suis  au  mo- 
ment de  publier  la  seconde  livraison 
de  mon  grand  ouvrage  sur  les  peuples 
orientaux;  la  première  parut  l’année 
derniere  ;le.s journaux  en  firent  l’éloge, 
et  vous  en  avez  peu  t être  connoissance  ; 
car  j’en  ai  envoyé  un  exemplaire  à la 
société  de  Calcula. — -Non,  monsieur, 
mais  cela  n’est  pas  étonnant  ; il  y a 
environ  mille  lieues  du  Bengale  à Pé- 
kin, et  les  communications  sont  peu 
fréquentes.  — Je  n’y  pensois  pas  : ve- 
nons au  fait.  Dans  une  dissertation 
très  approfondie  sur  la  Chine,  je  rends 
compte  de  tout  ce  qui  a été  écrit  jus- 
qu’à ce  jour  touchant  l’origine  de 
votre  célébré  nation  ; je  prouve  con- 
Ire  l’opinion  de  plusieurs  savants, 
quelle  n’a  pu  venir  ni  d’Egypte  ni 

8. 
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d’Assyrie  , mais  que  son  véritable  ber- 
ceau a été  le  grand  plateau  de  la  Tar- 
tarie.  Une  des  preuves  de  mon  sys- 
tème , à laquelle  j’attache  le  plus  d’im- 
portance, est  la  conformité  des  armes 
de  votre  empereur  avec  celles  des 
anciens  Scythes  , qui , au  rapport 
d’Arrien  et  de  Suidas,  portoient  éga- 
lement un  dragon  sur  leurs  enseignes. 
J’ai  aussi  en  ma  faveur  le  témoignage 
de  Jornandez,  qui  a écrit  sur  les  Goths, 
peuple  d’origine  scythique  , comme 
les  Scythes  eux-mêmes  sont  d’origine 
celtique,  ce  qui  fait,  par  parenthèse, 
qu’en  ma  qualité  de  Bas-Breton  , j’ai 
l’honneur  de  vous  appartenir  de  plus 
près  que  vous  ne  pensez.  Mais  il  ne 
s’agit  pas  de  cela.  Jusqu’ici  je  n’ai  pu 
réussir  à déterminer  d’une  maniéré 
authentique  combien  de  griffes  avoit 
le  dragon  primitif.  Quant  à celles  du 
dragon  impérial  nommé  I0//2  ; que  le 
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souverain  (le  la  Chine  a seul  le  privi- 
lège de  porter  aujourd'hui,  nous  sa- 
vons positivement  qu’elles  sont  au 
nombre  de  cinq  ; ce  symbole  très  ex- 
pressif de  la  puissance  souveraine , 
s’accorde  également  bien  avec  le  carac- 
tère connu  des  Tartares  et  de  toutes 
les  tribus  nomades , comme  je  le  prou- 
ve plus  au  long  dans  les  notes  éten- 
dues dont  j’ai  enrichi  le  corps  de  mon 
ouvrage,  sans  compter  celles  qui  se 
trouvent  à la  fin.  Or  il  seroit  d’un 
extrême  intérêt  de  constater  que  le 
même  nombre  de  griffes  se  trouve 
dans  les  deux  dragons  ; leur  identité 
seroit  alors  prouvée  d’une  maniéré 
irrécusable.  J’ai  pensé  que  vous,  mon- 
sieur, mandarin  lettré,  versé  dans  les 
sciences  ,et  qui  accordez , sans  doute  , 
à l’archéologie  la  prééminence  qu  elle 
mérite  sur  toutes  les  autres  , vous 
sauriez  certainement  à quelle  époque, 
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et  sur-tout  avec  combien  de  griffes  le 
dragon  est  entre  dans  les  attributs 
héraldiques  des  princes  chinois.  L’im- 
portance d’une  question  de  ce  genre 
ne  sauroit  être  bien  appréciée  par  des 
esprits  superficiels  ; mais  un  homme 
de  votre  érudition  en  jugera  autre- 
ment, il  sentira  tout-d’un-coup  quel 
parti  un  auteur  peut  en  tirer  ; je  dis 
plus,  quand  bien  même  les  nombres 
ne  cadreroient  pas  exactement  entre 
eux,  on  pourroit  encore  faire  des  re- 
marques et  des  citations  fort  inté- 
ressantes. Si  nous  avons  à parler  du 
nombre  trois , nous  savons  dans  quelle 
estime  il  étoit  chez  les  Grecs  et  les 
Latins,  qui  le  regardoient  comme  sa- 
cré: si  c’est  du  nombre  quatre , l’ana- 
logie de  son  rapport  avec  le  sacré 
quaternaire  est  frappante;  mais  s il 
se  trouvoit  qu’il  fût  question  de  cinq , 
alors  nous  nous  rejetterions  sur  les 
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cinq  éléments  chinois;  car  je  sais, 
monsieur,  que  vous  admettez  aussi  le 
bois  comme  substance  élémentaire. 
Vous  voyez  que  je  suis  passablement 
au  fait  de  ce  qui  regarde  votre  patrie. 
— Oui , monsieur,  et  je  regrette  d’au- 
tant plus  de  ne  pouvoir  vous  satis- 
faire, mais...  — Aussi  ai- je  lu,  com- 
pulsé , extrait  une  foule  d’auteurs 
anciens  et  modernes,  Marcpaolo,  les 
missionnaires  le  Comte  , Yerbiest , 
Amyot  , Parennin  , du  Halde  , Kir- 
clier,  les  traductions  des  voyages  de 
l’ambassade  russe,  de  celle  des  Hol- 
landais et  des  Anglais,  enfin  ce  qui  a 
paru  de  meilleur  en  ce  genre , excepté 
pourtant  quelques  relations  alleman- 
des, hollandaises,  suédoises  et  russes, 
que  les  traducteurs  ont  négligé  de 
faire  passer  dans  notre  langue.  Il 
est  réellement  inconcevable  que  ces 
étrangers  s’obstinent  à écrire  ainsi 


94  LES  VOYAGES 

dans  leurs  jargons  à demi  barbares 
que  personne  en  France  n’entend; 
car  vous  saurez  , monsieur,  que  nous 
autres  savants  français  , nous  nous 
bornons  à apprendre  le  latin  et  un 
peu  de  grec.  Il  en  résulte  un  grand 
avantage  pour  notre  littérature , nous 
avons  plus  de  temps  pour  réfléchir, 
pour  combiner  nos  idées  ; d’ailleurs  , 
la  mémoire  au  lieu  de  se  charger  de 
tous  les  mots  baroques  des  différents 
idiomes,  n'est  occupée  qu'à  retenir 
les  choses  réellement  importantes. — 
Je  vous  en  félicite.  J’avoiscru  bonne- 
ment jusqu’ici  que  l’étude  des  lan- 
gues exerçoit  autant  l’esprit  que  la 
mémoire,  et  que  les  traductions  qui 
ne  rendent  jamais  parfaitement  le 
sens  de  l’original  étoient  la  ressource 
des  ignorants.  — Le  français,  mon- 
sieur, est  la  langue  universelle  , elle 
s’étend  tous  les  jours,  et  je  ne  dé- 


DE  K A.N  G-It  I.  C)5 

sespere  pas  de  voir  le  temps  où  on  la 
parlera  couramment  même  en  Chine. 
Au  reste , je  vous  remercie  sincère- 
ment des  renseignements  que  vous 
avez  bien  voulu  me  donner  sur  la 
littérature  de  votre  patrie  ; j’espere 
que  vous  me  permettrez  d’en  faire 
usage  en  m’appuyant  de  votre  auto- 
rité qui  sera  d’un  grand  poids.  Je 
vous  prie  en  attendant  de  vouloir 
bien  accepter , comme  une  marque 
de  ma  reconnoissance , un  exemplaire 
de  mon  livre,  et  je  me  flatte  que  vous 
voudrez  bien  engager  messieurs  les 
mandarins  vos  amis  , à m’honorer 
de  leurs  souscriptions.  Les  bons  ou- 
vrages sont  bien  rares  ; cependant 
vous  11e  sauriez  croire  combien  on  a 
de  peine  à les  placer,  tandis  que  les 
romans  les  plus  médiocres  se  débitent 
avec  une  scandaleuse  facilité.  Je  suis 
au  désespoir  de  ne  pouvoir  profiter 
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plus  long-temps  de  votre  intéressante 
conversation.  Mais  l’heure  mepresse: 
j’ai  promis  de  faire  ce  soir  une  lecture 
à l’Athénée  des  grâces  érudites.  Je  ne 
vous  propose  pas  d’y  venir  aujour- 
d’hui , votre  temps  est  probablement 
pris  , mais  voici  des  billets  pour  la 
première  séance  : elle  sera  brillante, 
il  y aura  des  dames,  de  jolis  vers,  et 
de  la  musique.  En  achevant  ces  mots 
mon  homme  prend  son  chapeau , son 
parapluie,  et  court  encore. 


% t 
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LETTRE  X.’ 


LE  COLAO  VAN-TAUZIN  AU  MANDARIN 

KANG-III. 

Pékin,  le  24  janvier  1910. 

Ayant  eu  dernièrement , mon  cher 
Kang-hi , l’honneur  de  suivre  notre 
auguste  empereur  en  Tartarie,  je  re*- 
marquai  que  quelques  unes  des  cu- 
riosités mécaniques  européennes  qui 
sont  déposées  dans  le  palais  de  Zé-hol , 
avoient  besoin  d’ètre  réparées.  J’en 
pris  occasion  de  parler  de  vous  à sa 
présence  (1)  ? et  lui  proposai  de  vous 

(1)  Présence  remplace  dans  l’Inde  et  à la  Chine  le 
titre  de  majesté,  que  les  rois  prennent  dans  l’Occi- 
dent, depuis  que  l’empereur  Charles  V leur  en  a 
donné  l’exemple  ; jusque-là  on  les  nomraoit^rac^, 
et  altesse. 

9 
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donner  l’ordre  de  ramener  en  Chine 
quelques  ouvriers  intelligents  dans 
cette  partie.  L’empereur,  avec  cette 

grandeur  de  vues  qui  convient  si  bien 

> 

au  premier  monarque  du  monde,  me 
répondit  qu’il  attachoit  fort  peu  d im- 
portance il  des  inventions  ingénieuses 
mais  frivoles , où  l’esprit  étoit  comme 
l’argent  dépensé  en  pure  perte,  mais 
qu’il  vouloit  vous  donner  une  com- 
mission d’un  plus  grand  intérêt.  Ecri- 
vez-lui , ajouta-t-il , de  prendre  des 
informations  précises  sur  létat  de 
l’agriculture  et  de  la  population  en 
Europe.  La  perfection  que  ces  peuples 
ont  acquise  dans  quelques  arts,  et  les 
progrès  qu’ils  ont  faits  dans  l’astro- 
nomie, tandis  qu’ils  sont  restés  bien 
en  arriéré  de  nous  dans  la  science  du 
gouvernement  et  de  l’administration 
publique,  ont  droit  de  m étonner.  La 
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dépopulation  de  ces  contrées  presque 
désertes  en  comparaison  de  la  Chine, 
me  paroît  sur-tout  inexplicable.  En 
effet,  si  les  Tartares,  soumis  à mon 
obéissance , et  leurs  voisins  les  Mo- 
guls,  les  Kirgliises,  et  les  Kalmouks, 
sont  peu  nombreux  par  rapport  aux 
pays  immenses  qu’ils  occupent , la 
raison  en  est  évidente  : elle  est  fondée 
sur  la  vie  pastorale  qu’ils  ont  adop- 
tée : leurs  troupeaux  ont  besoin  pour 
subsister  d’une  grande  étendue  de 
terrain;  car  les  rigueurs  de  l’hiver 
arrêtent  la  végétation , et  les  chaleurs 
de  l’été  dessèchent  les  prairies  ; mais 
les  nations  qui  se  livrant  à l’agricul- 
ture ont  embrassé  un  genre  de  vie 
sédentaire,  se  trouvent  dans  une  po- 
sition différente  : une  portion  très 
modique  de  terre  suffit  à la  nourri- 
ture d’une  famille,  lorsqu’une  prépa- 
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ration  convenable  et  (les  engrais  ap- 
propriés ont  développé  ses  principes 
fertilisants. 

Il  faut  donc  que  ce  défaut  de  popu- 
lation , dont  conviennent  tous  les  mis- 
sionnaires et  voyageurs  européens , 
d’ailleurs  si  portés  à exagérer  l’im- 
portance de  leur  patrie,  dépende  de 
causes  locales,  peut-être  de  défauts 
corporels  qui  s’opposeroient  à la  pro- 
pagation de  l’espece  humaine , ou  plu- 
tôt, comme  je  le  soupçonne,  du  ca- 
ractère paresseux  des  habitants, qu’un 
mauvais  gouvernement  ne  sait  pas  con- 
venablement exciter.  Chargez  donc 
votre  ami  de  me  rendre  un  compte 
exact  de  ce  qu’il  aura  pu  apprendre 
à ce  sujet  dans  les  différents  petits 
états  qui  composent  l’Europe  , tels 
que  la  France,  l’Angleterre  et  l’Es- 
pagne ; qu’il  s’attache  à rechercher 
si  le  nombre  des  femmes  renfermées 
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dans  les  sérails  n’est  pas  hors  de  pro- 
portion avec  les  enfants  qui  en  sor- 
tent, si  les  eunuques  qui  les  gardent 
ne  sont  pas  en  trop  grand  nombre , 
si  quelques  institutions  ne  favorisent 
pas  le  célibat , sur-tout  si  le  salaire  du 
journalier  est  assez  fort  pour  suffire 
à sa  subsistance  et  à celle  de  plusieurs 
enfants  en  bas  âge,  enfin  si  les  épidé- 
mies et  la  peste  n’y  sont  pas  fréquen- 
tes, et  si  elles  tiennent  à la  nature  du 
climat,  ou  à l’incurie  des  hommes* 

Je  recevrai  avec  plaisir  les  mémoires 
que  Kang-hi  me  transmettra  sur  tous 
ces  objets,  et  je  lui  en  témoignerai 
mon  impériale  satisfaction . Lorsqu’un 
souverain  , fatigué  des  soins  qu’en- 
traîne le  gouvernement  d’un  grand 
peuple , a besoin  de  délassements , ce- 
lui qui  me  paroi t le  plus  convenable 
à la  majesté  de  ses  fonctions  , est 
de  prendre  des  informations  sur  les 

9- 
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usages  et  les  mœurs  des  différentes 
nations.  Le  ciel  nous  a accordé  le 
plaisir  de  faire  du  bien  aux  hommes, 
en  compensation  des  jouissances  de 
l’amitié  qui  ne  sauroit  subsister  qu’en- 
tre des  égaux.  Or,  la  maniéré  de  faire 
le  plus  de  bien  possible  , est  d’ap- 
prendre par  l’exemple  des  autres  peu- 
ples, et  sans  courir  le  risque  d’expé- 
riences dangereuses , le  résultat  des 
divers  systèmes,  des  coutumes  et  des 
lois  ; ce  moyen,  en  tenant  compte  des 
localités,  me  paroît  le  plus  sûr  pour 
arriver  à l’amélioration  de  la  condi- 
tion humaine,  seul  objet  de  tous  mes 
vœux. 

Ainsi  parla  ce  grand  monarque.  Je 
recommande  àtonzele  l’exécution  de 
ses  volontés. 

Depuis  ton  départ,  il  ne  s’est  rien 
passé  qui  puisse  t’intéresser,  ni  dans 
ta  famille  ni  dans  l’empire.  Le  seid 
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événement  remarquable  est  l’arrivée 
d’une  ambassade  de  l’Amérique  orien- 
tale. Elle  vient  de  la  part  du  prince 
Colombson  , souverain  de  ce  nouveau 
royaume,  qui,  sur  une  longueur  de 
cinq  cents  lieues  de  côtes,  s étend  de- 
puis la  mer  Pacifique  jusqu  aux  monts 
Apalaches  ; après  avoir  terminé  ses 
différents  avec  les  Etats-Unis,  et  réu- 
ni sous  sa  puissance  tous  les  établisse- 
ments de  ces  colons  d’origine  euro- 
péenne, qui  traversant  le  continent 
américain,  sont  venus  au  milieu  du 
siecle  dernier  se  fixer  sur  ces  terres 
vierges  à la  culture  et  à la  civilisa- 
tion , il  a voulu  faire  jouir  ses  peuples 
de  l’avantage  que  lui  promettent  des 
relations  commerciales  avec  nous. 
Une  frégate  chargée  de  présents  , par- 
tie de  sa  capitale  située  presque  sous 
la  même  latitude  que  Pékin , a abordé 
dans  le  golphe  de  Pe-che-li  , d’ou 
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l’ambassadeur  a eu  la  permission  de 
se  rendre  à la  cour.  Les  Anglais  voient 
avec  jalousie  cette  nouvelle  nation, 
dont  la  population  et  le  commerce 
font  des  progrès  extrêmement  rapi- 
des, et  qui  couvre  nos  mers  de  ses 
vaisseaux.  Elle  cherche  meme  à s éta- 
blir au  Japon,  et  s est  déjà  emparée 
presque  exclusivement  du  commerce 
des  fourrures  que  fournissent  les 
isles  Curiles  et  Aleutes,  article  si  in- 
téressant pour  notre  pays.  Ces  Ostro- 
Américains  ont  eu  dernièrement  des 
démêlés  à ce  sujet  avec  les  gouver- 
neurs d’Ochotsk  et  du  Kamtchaska  ; 
mais  la  marine  russe  est  si  foible  dans 
ces  parages  , qu  ils  ne  se  sont  pas 
laissé  intimider.  Notre  cabinet  est 
demeuré  étranger  à ces  querelles. 
Entre  nous,  il  n’est  pas. fâché  de  voir 
naître  des  rivaux  à cet  empire  russe  , 
dont  la  conduite  est  moins  amicale 
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depuis  que  sa  population  dans  l’est 
prend  un  sensible  accroissement,  et 
dont  la  puissance  excessive  pourroit 
inquiéter  une  monarchie  moins  soli- 
dement fondée  que  la  nôtre. 

Adieu,  mon  cher  Kang-hi,  achevé 
le  grand  voyage  que  tu  as  entrepris 
par  des  motifs  d’une  curiosité  raison- 
nable et  que  notre  magnanime  sou- 
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verain  daigne  approuver;  et  lorsque 
la  saison  de  la  moisson  sera  arrivée , 
reviens  jouir  paisiblement  du  fruit  de 
tes  travaux  dans  ton  heureuse  patrie. 
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En  réponse  ci  la  précédente . 

7 d » t ai-.  11  e y4'  ; ir/  , f 

KANG-HI  AU  COLAO  VAN-TA-ZYN , MI- 
NISTRE DE  ^INTÉRIEUR. 

î c.rn  fviloa  ; ;; 

. Paris , le  2 juillet  1910. 
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^Monseigneur,  I ? J0 

> Jlf  Cl  ■ ! ■ ' I 

J’ai  reçu  avec  respect  les  ordres  de 
notre  auguste  empereur  , et  je  vais 
m’occuper  avec  zele  de  leur  execu- 
tion. Les  questions  d’économie  poli- 
tique relatives  à l’agriculture  et  à la 
population,  étant  depuis  long-temps 
l’objet  de  mes  recherches,  je  comp- 
tois  profiter  de  mon  séjour  en  Europe 
pour  tâcher  de  prendre  des  informa- 
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lions  exactes  sur  l’état  de  ces  contrées 
qui  nous  sont  presque  inconnues  ; 
mais  la  lettre  dont  votre  altesse  m’a 
honoré,  va  me  faire  redoubler  d’ef- 
forts et  d’application.  Toutes  les  for- 
ces de  notre  esprit  ne  sont  jamais 
mieux  développées  que  par  l’espoir 
de  voir  nos  idées  exercer  quelque  in- 
fluence sur  les  déterminations  du  mo- 
narque : cette  espece  d’association  à 
la  puissance  et  à la  gloire  d’un  sou- 
verain bienfaiteur  de  la  patrie  , éleve 
lame , échauffe  l’imagination,  agran- 
dit les  vues;  c’est  la  plus  douce  ré- 
compense , la  plus  noble  ambition 
d’un  cœur  généreux , bien  préférable, 
sans  doute , aux  suffrages  d’un  public 
inconstant  ou  à l’éclat  d’une  vaine 
renommée. 

J’attends  des  renseignements  im- 
portants d’un  administrateur  éclairé 
à qui  j’ai  été  présenté  , et  qui  m’a 
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accueilli  avec  d’autant  plus  d’intérêt, 
qu’il  s’occupe,  de  son  côté  , de  re- 
cherches sur  l’Asie  ; il  m’a  promis  de 
m’aider  dans  mon  travail,  et  de  me 
fournir  des  matériaux  précieux  : en 
échange  il  m’a  demandé  des  mémoires 
sur  l’agriculture  et  la  population  de 
la  Chine.  J’ai  cru  pouvoir,  sans  in- 
convénient , lui  donner  celui  que  vous 
trouverez  ci-joint  ; je  prends  la  liberté 
de  l’envoyer  à votre  excellence,  et  je 
ferai  de  meme  à l’avenir,  de  peur  qu’à 
mon  retour,  les  malveillants,  dont 
les  cours  ne  sont  que  trop  remplies , 
ne  voulussent  insinuer  que  j’ai  révélé 
des  choses  contraires  à la  sûreté  de 
l’état. 
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MÉMOIRE 

Sur  les  causes  de  la  grande  population 

de  la  Chine. 

i * ! ' * : 

X^es  questions  sur  la  population  in- 
téressent la  société  de  bien  des  ma- 
niérés. Mais  lorsque  Ton  se  borne  à 
traiter  ce  qui  est  relatif  à l’accroisse- 
ment  progressif  du  nombre  des  indi- 
vidus , il  suffit  d’examiner  séparément 
l’effet  des  causes  naturelles  ou  des  lo- 
calités, et  le  résultat  des  institutions 
ou  des  réglements  qui  dépendent  de 
la  volonté  des  hommes. 

Si  l’on  considéré  sous  ce  premier 
point  de  vue  la  Chine , qui  sans  con- 
tredit est  le  pays  le  plus  peuplé  de 
l’univers , proportionnellement  à sa 
surface , on  trouvera  que  la  nature 
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lui  a accordé  un  immense  avantage 
sur  les  autres,  en  formant  presque 
toute  la  partie  orientale  des  débris 
des  montagnes  de  l’ouest  réduits  à 
1 état  de  terre  fertile.  Ces  énormes  dé- 
pôts ont  été  originairement  amenés 
par  les  grands  fleuves  qui  prennent 
leurs  sources  dans  les  hauteurs  de  la 
Tartarie  , et  se  jettent  dans  l’océan 
oriental.  Leurs  bords  sont  aujour- 
d’hui trop  exhaussés  pour  qu’ils  puis- 
sent se  répandre  sur  les  terres  , et 
dans  les  endroits  bas  ils  sont  soute- 
nus par  des  levées  : d’ailleurs  ils  ne 
sont  pas  comme  le  Nil,  sujets  à des 
débordements  périodiques;  mais  ils 
charrient  encore , et  sur-tout  le  fleuve 
jaune  , une  si  prodigieuse  quantité 
de  limon  (i),  que  d’année  en  année, 
les  navigateurs  s’apperçoivent  de  l'ex- 

i)  On  peut  en  voir  le  calcul  curieux  dans  le 
voyage  de  Macartney,  tora.  2. 
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haussement  des  bas  - fonds  dans  les 
mers  de  ’Nan-kin  et  de  Pe-che-li  ; les 
ports  se  comblent , les  isles  nombreu- 
ses de  ces  parages  augmentent  en 
étendue,  et  l’on  peut  prévoir  avec 
certitude,  que  dans  un  certain  nom- 
bre de  siècles  , à la  place  de  cette  vaste 
étendue  d’eau  comprise  entre  lapres- 
qu’isle  de  Corée  et  le  continent  on 
vera  s’élever  une  nouvelle  province. 
Cette  opération  de  la  nature  , que 
nous  voyons  s’exécuter  devant  nous, 
a existé  dans  les  temps  les  plus  recu- 
lés; ce  qui  le  prouve  jusqu’à  l’évi- 
dence, c’est  la  profondeur  de  la  terre 
végétale  de  nos  contrées  de  l’est  : elle 
est  telle  que  l’on  a souvent  creusé 
jusqu’à  trois  cents  pieds  sans  rencon- 
trer ni  pierre,  ni  tuf,  ni  gravier  (î). 
Les  moindres  notions  en  agriculture 

(i)  Le  Comte  : Etat  présent  delà  Chine , tom.  r, 
pag.  i45. 
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nous  apprennent  qu'un  terrain  de 
cette  nature  n'a  pas  besoin  d’engrais  , 
et  que  la  culture  en  est  aussi  facile 
que  le  produit  abondant.  En  effet, 
Fart  du  jardinier  et  les  travaux  du 
laboureur  tendent  dans  tous  les  pays 
à produire  un  sol  factice,  semblable 
à celui  dont  la  nature  généreuse  a 
formé  nos  plaines.  Nous  lui  devons 
un  autre  bienfait  non  moins  impor- 
tant et  qui  semble  tenir  à la  même 
cause:  nos  lacs,  nos  rivières  four- 
millent de  poissons  , et  leur  quantité 
est  telle  qu’un  seul  pêcheur  peut  pro- 
curer une  nourriture  suffisante  à plu- 
sieurs familles.  Aussi  l’eau  est-elle 
chez  nous  peuplée  comme  la  terre. 
Des  milliers  , ou  pour  mieux  dire , des 
millions  d'hommes  y ont  fixé  leur 
demeure  d’une  maniéré  permanente  ; 
ils  y naissent , vivent  et  meurent  ; en- 
fin ils  habitent  si  rarement  la  terre- 
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ferme , qu’à  peine  peuvent-ils  passer 
pour  des  êtres  amphibies.  En  plu- 
sieurs endroits  on  voit  à côte  de  leurs 
maisons  flottantes  , des  jardins  qui 
nagent  egalement  ; de  longs  radeaux 
de  bambous  recouverts  d’une  mince 
couche  de  terreau  sont  charges  de 
légumes  ; ils  y croissent  mieux  que 
dans  les  meilleurs  potagers,  car  les 
racines  pompent  incessamment  l’hu- 
midité,  tandis  que  les  feuilles  reçoi- 
vent sans  danger  l’influence  active 
des  rayons  du  soleil.  Les  oiseaux  aqua- 
tiques sauvages  ne  sont  pas  moins 
nombreux  que  les  poissons:  et  une 
industrie  semblable  à celle  que  les 
Egyptiens  emploient  pour  faire  éclore 
des  poulets,  multiplie  à l’infini  les 
diverses  especes  de  canards  domesti- 
ques (i).  Or,  les  naturalistes  ayant 

' ' p 
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Tl)  Gonealès  de  Mendoce,  p.  98  , 1589. 
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reconnu,  par  l’exemple  de  tous  les 
peuples  ichtyophages,  que  ce  genre 
de  nourriture  contient  des  principes 
fécondants  singulièrement  favorables 
à la  propagation  de  l’espece  humai- 
ne (1),  il  est  à croire  que  les  pre- 
mières peuplades  qui  se  seront  fixées 
sur  les  bords  de  nos  fleuves  et  de  nos 
lacs , y auront  multiplié  prompte- 
ment : de  là  elles  se  seront  successi- 
vement étendues  dans  les  terres  voi- 
sines, dont  la  culture,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  exige  très  peu  de 
soins  , et  récompense  libéralement  les 
moindres  efforts.  Lorsqu’à  une  épo- 
que subséquente  les  plaines  furent 
peuplées , les  subsistances  devinrent 
moins  abondantes  : il  est  vraisem- 
blable que  ce  fut  alors  que  les  ma- 

(i)  Il  a été  constaté  que  sur  les  bords  de  la  mer, 
ce  sont  les  pécheurs  qui  ont  le  plus  grand  nombre 
d’enfants. 
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chines  hydrauliques  et  1 art  des  arro- 
sements , porté  depuis  chez  nous  à 
une  si  grande  perfection^  furent  in- 
ventées (1).  L’espace  enfin  manquant 
aux  habitants,  il  fallut  songer  à s’éle- 
ver sur  les  collines.  Bientôt  on  recon- 
nut que  la  stérilité  de  leurs  sommets 
dépendoit  de  la  dégradation  occasion- 
née par  les  pluies,  quand  un  cultiva- 
teur ingénieux  imagina  de  les  façon- 
ner en  étages  soutenus  par  des  ter- 
rasses. Les  sels  fertilisants  ne  furent 
plus  entraînés  dans  les  fonds;  ils  de- 
meurèrent également  répartis,  et  les 
eaux  recueillies  dans  des  réservoirs 
servirent  à des  irrigations  successives. 
En  voyant  ces  plaines  artificielles  qui 
s’élèvent  dans  les  airs,  chargées  de 
riches  moissons,  on  ne  sait  ce  qui  est 
le  plus  admirable,  de  la  simplicité  de 

t)  i V >U‘)  _*  ' ; . ' ' : ' ”!  f v" 
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cette  grande; idée,  de  la  hardiesse  de 
1 exécution,  ou  de  la  patience  infa- 
tigable d’un  peuple  qui  n’est  point 
rebuté  par  de  pareils  travaux.  Ce  fut 
sans  doute  peu  de  temps  après  le  dé- 
frichement des  collines , que  plusieurs 
d’entre  elles  commencèrent  à être  cou- 
ronnées de  pagodes,  édifices  singu- 
liers qui  sont  à-la-fois  des  emblèmes 
manifestes  de  ce  genre  de  culture,  et 
des  monuments  religieux  de  la  recon- 
noissance  des  peuples  envers  l'Etre- 
Suprême.  Ce  qui  prouve  que  les  cho- 
ses ont  dû  se  passer  ainsi  en  Chine  , 
c’est  que  bipartie  occidentale  de  l’em- 
pire , qui  ne  jouit  pas  des  mêmes 
avantages  naturels  que  les  provinces 
de  l orient,  est  aussi  bien  moins  peu- 
plée. On  trouve  même  à l’ouest  ainsi 
qu’au  nord  des  cantons  entiers  pres- 
que déserts,  et  qui  sont  encore  au- 
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jourd  hui  le  repaire  des  tigres  et  des 
voleurs. 

Si  continuant  nos  recherches,  nous 
examinons  l’état  de  la  nation  au  trei- 
zième siecle , à l’époque  célébré  de  la 
première  invasion  des  Tartares,  nous 
reconnoîtrons  qu’un  étonnant  déve- 
loppement d’industrie  eut  lieu  alors, 
et  compléta  le  grand  œuvre  de  la  ci- 
vilisation. C’est  de  ce  temps  que  date 
l’achèvement  du  canal  impérial  et  de 
cette  immense  navigation  artificielle, 
qui  sur  une  longueur  de  600  lieues  , 
traverse  la  Chine  du  nord  au  sud. 
Ce  fut  alors  que  le  génie  traça  d’une 
main  sûre  et  hardie  la  plus  grande 
ligne  de  nivellement  qui  ait  été  ten- 
tée dans  aucun  pays.  La  magnificence 
de  l’exécution  répondit  à la  grandeur 
du  plan  ; les  terrains  élevés  furent 
creusés  sur  une  grande  largeur,  et 
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dans  les  endroits  trop  bas  les  eaux 
furent  contenues  entre  des  digues  de 
marbre.  Une  multitude  de  ponts  réu- 
nit les  deux  rives.  Assez  élevés  pour 
permettre  aux  barques  de  passer  sans 
abattre  les  mâts,  leur  construction  a 
cela  de  remarquable  , que  l'architecte 
dédaignant  d’employer  l’artifice  ingé- 
nieux des  voûtes  que  le  temps  dégrade, 
a posé  sur  des  piliers  d’immenses  blocs 
de  marbre.  Admirables  dans  leur  sim- 
plicité, ces  ouvrages  dureront  autant 
que  les  carrières  qui  en  ont  fourni 
les  matériaux.  C’est  ainsi  que  le  nord 
et  le  sud  purent  facilement  commu- 
niquer entre  eux,  et  que  dix  mille 
barques  apportèrent  régulièrement 
à Pé-kin  le  tribut  des  provinces  et  les 
richesses  de  l’étranger.  Le  trône  en 
reçut  un  nouvel  éclat;  la  cour  devint 
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plus  brillante  , et  le  souverain  plus 
riche  entretint  plus  de  soldats  ; le 
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commerce  prit  une  étonnante  acti- 
vité , le  nombre  des  manufactures 
augmenta  dans  une  proportion  inouie, 

! le  luxe  fit  connoître  à la  classe  aisée 
de  nouvelles  jouissances,  For  attira 
les  arts  , les  arts  amenèrent  la  poli- 
tesse, et  bientôt  la  nation  parvint  à 
ce  haut  point  de  civilisation  qui  étonne 
tous  les  autres  peuples.  Cependant 
ces  grands  changements  receloient  le 
germe  du  fléau  dont  le  retour  presque 
périodique  afflige  notre  patrie,  je  veux 
parler  de  ces  terribles  famines  aujour- 
d’hui si  meurtrières  et  presque  incon- 
nues à nos  ancêtres.  La  facilité  des 
transports  assurant  aux  produits  de 
l’agriculture  un  débouché  avanta- 
geux , elle  fut  encouragée  dans  les 
terres  fertiles,  mais  par  la  même  rai' 
son,  elle  fut  négligée  ou  même  aban- 
donnée dans  les  provinces  stériles , 
qui  ne  pouvoient  plus  soutenir  la 


I 20 


LES  VOYAGES 


concurrence.  Et  cependant  une  im- 
mense population  s’entassoit  àPé-kin 
et  dans  ses  environs  peu  favorisés  de 
la  nature.  Dès-lors  l’approvisionne- 
ment  de  l’empire  ne  fut  plus  assuré. 
Quelque  dangereux  que  soit  cet  état 
de  choses,  on  ne  s’en  apperçoit  point 
dans  les  années  abondantes,  parceque 
les  récoltes  du  sud  peuvent  fournir  à 
la  subsistance  de  toute  la  Chine  ; mais 
lorsque  l'intempérie  des  saisons  en 
détruit  une  grande  partie,  il  n’y  a pas 
de  ressource.  Il  est  évident  que  si  la 
culture  étoit  restée  plus  également 
répartie  , le  mal  seroit  bien  moins 
grand,  parceque  la  disette  occasion- 
née par  le  mauvais  temps , ne  peut 
jamais  être  que  partielle  dans  un  aussi 
vaste  pays.  Il  n’étoit  cependant  pas 
impossible  de  remédier  à ce  terrible 
inconvénient,  en  ajoutant  aux  avan- 
tages que  donne  dans  les  temps  ordi- 
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naires  la  navigation  intérieure,  ceux: 
du  commerce  maritime.  Mais  jusqu  a 
présent  nos  jonques  de  mer  unique- 
ment employées  au  cabotage  ou  à un 
trafic  interlope  avec  le  Japon  et  Java , 
n'avoient  été  d’aucun  secours  pour 
les  approvisionnements  ; l’empereur 
régnant  est  le  premier  qui,  avec  une 
munificence  au-dessus  de  tout  éloge  , 
ait  ordonné  d’envoyer,  lorsqu’une 
longue  sécheresse  annonce  une  di- 
sette certaine,  de  nombreuses  flottes 
dans  les  fertiles  contrées  qui  nous 
avoisinent , à la  Cochinchine , aux 
Celebes,  au  Pegu,  et  jusqu’au  Ben- 
gale ? Chargées  du  superflu  de  nos 
riches  productions  , elles  vont  les 
échanger  contre  des  cargaisons  de  riz 
et  de  grains.  L’on  avoit  inutilement 
essayé,  pour  prévenir  les  famines, 
d’établir  des  magasins  : cet  expé- 
dient est  le  premier  qui  se  présente  à 
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1 esprit  ; mais  pour  qu’ils  fussent  pro- 
portionnes aux  besoins  , il  faudroit 
d immenses  bâtiments  d’un  entretien 
ruineux  ; d’ailleurs  les  denrées  s’y 
gâtent  ? la  manutention  en  est  eliere, 
la  répartition  abusive  , et  les  admi- 
nistrateurs éclairés  savent  que  les 
vaisseaux  sont  les  meilleurs  magasins 
du  monde , et  que  les  ressources  du 
commerce  maritime  sont  inépuisables 
comme  lf océan. 
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lettre  XII. 


KANG-IXI  A WAM-PO. 


Paris,  le  3 juillet  1910. 


Je  vous  dirai,  inon  ami,  que  je  me 
réconcilie  tous  les  jours  avec  des  cou- 
tumes qui  m’avoient  d’abord  paru 
ridicules  ou  bizarres;  je  m’appercois 
que  l’étonnement  nous  rend  souvent 
injustes,  apparemment  parceque  le 
blâme  coûte  moins  que  la  réflexion* 
Lorsqu’un  usage  blesse  nos  habitudes 
ou  nos  préjugés  , nous  aimons  mieux 
croire  qu’il  est  fondé  sur  le  caprice  , 
que  de  rechercher  s’il  ne  seroit  point 
appuyé  sur  de  bonnes  raisons.  C’est 
ainsi  que  je  trouvois  qu’il  étoit  souve- 
rainement déraisonnable  d’admettre 


les  femmes  dans  la  société  des  hom- 
mes ; aujourd’hui  je  commence  à 
changer  d’avis  : je  vois  que  les  Orien- 
taux se  privent,  par  la  séparation  des 
sexes,  d’un  très  grand  plaisir.  Mais  il 
faut  d’abord  observer  qu’en  Orient 
nous  ne  connoissons  les  femmes, pour 
ainsi  dire , que  de  vue , sans  nous  dou- 
ter du  développement  que  cette  in- 
téressante moitié  du  genre  humain 
est  susceptible  de  recevoir.  IJnefran- 

X 

caise  et  une  chinoise  sont  en  effet  des 

s 

êtres  bien  différents.  Vous  souvient- 
il,  mon  cher  Wam-po,  de  ce  voyage 
de  Zehol,  où  nous  fûmes  visiter  en- 
semble la  ménagerie  de  notre  auguste 
empereur.  Nous  y vîmes  l’agile  gazelle 
et  le  tigre  royal  enfermés  dans  de 
grandes  cages,  nous  admirâmes  à tra- 
vers  les  barreaux  la  beauté  de  leurs 
formes  et  la  richesse  de  leurs  robes; 
mais  tristes  et  languissants  ils  sein* 
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bloient  avoir  perdu  leur  fierté  et  leur 
souplesse,  et  Fou  avoit  peineàrecon- 
noître  dans  ces  animaux  dégradés  par 
la  servitude,  le  roi  des  déserts  et  la 
nymphe  des  forêts.  Il  en  est  de  même 
des  femmes  ; la  liberté  , la  société  dé- 
veloppent leurs  grâces,  la  communi- 
cation des  idées  donne  à leur  esprit 
de  l’étendue  , augmente  sa  finesse 
naturelle,  et  je  crois  même  que  leurs 
attraits  en  deviennent  plus  piquants. 

Je  n’ai  fait  ces  réflexions  que  de- 
puis que  je  connois  madame  de  Fensac, 
une  des  plus  jolies  et  des  plus  aima- 
bles femmes  de  Paris.  Un  hasard  assez 
singulier  m a mis  en  relation  avec  cette 
dame.  Les  boucles  d’oreilles  de  ma 
femme  lui  ayant  paru  jolies,  elle  dé- 
sira de  les  faire  imiter;  mais  Tai-na , 
qui  y est  fort  attachée,  n’a  voulu  s’en 
séparer  même  pour  quelques  heures, 
q u autant  que  j’en  serois  chargé.  J’ai 
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donc  accompagné  M.  de  Jansen,  beau- 
frere  de  mon  banquier,  qui  étoit  venu 
les  demander. 

Madame  de  Fensac  peut  avoir  vingt- 
quatre  ans,  sa  taille  svelte  et  arron- 
die a une  certaine  souplesse  que  Ton 
ne  sauroit  bien  définir  qu’en  disant 
qu’il  lui  seroit  impossible  de  mettre 
de  la  roideur  dans  ses  mouvements  : 
elle  est  claire-brune , c'est-à-dire  qu'a- 
vec une  peau  très  blanche  elle  a des 
cheveux  et  des  yeux  noirs  : la  parole 
ne  peut  pas  plus  rendre  que  le  pinceau 
l’expression  de  ces  yeux-là.  Sa  con- 
versation est  vive  et  spirituelle , elle 
passe  légèrement  d’un  sujet  à l’autre, 
sans  s'arrêter  sur  aucun  plus  de  temps 
qu’il  n’en  faut  à l’abeille  pour  expri- 
mer le  suc  d’une  fleur.  Elle  m’a  de- 
mandé si  j’avois  déjà  été  dans  le  mon- 
de : lui  ayant  nommé  madame  de 
Chaviîle,  elle  m’a  répondu  avec  un 
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sourire  malin,  que  cette  société  cou- 
venoit  en  effet  très  bien  à un  manda- 
rin lettré, et  cependant,  a-t-elle  ajouté 
en  me  regardant  fixement,  vous  me 
paroissez  encore  bien  jeune  pour  être 
si  savant.  Si  madame  de  Fensac  a un 
défaut  c’est  d’être  un  peu  moqueuse; 
mais  elle  a tant  de  grâce  et  de  gaieté, 
elle  s’épargne  si  peu  elle-même,  qu’il 
est  impossible  de  ne  pas  partager  son 
enjouement.  Elle  m’a  fait  l'accueil  le 
plus  obligeant , et  m’a  engagé  à re- 
tourner chez  elle;  j’y  vais  assez  sou- 
vent. J'y  trouve  toujours  M.  de  Jansen, 
qui  ne  me  paroît  pas  avoir  d’autre 
occupation  que  celle  d'exécuter  toutes 
ses  volontés;  et  je  puis  vous  assurer 
qu’il  ne  manque  pas  d’affaires.  Un 
autre  jeune  homme,  dont  je  11e  sais 
pas  le  nom , parcequ’on  ne  l’appelle 
que  le  chevalier,  y est  aussi  fort  assi- 
du : mais  au  lieu  d'être  empressé 
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comme  M.  (le  Jansen,  il  est  remar- 
quable par  un  certain  air  d’aisance 
et  meme  de  nonchalance  qui  m’a  éton- 
ne. Madame  de  Fensac  m’a  dit  que 
c’étoit  un  de  ses  anciens  amis,  qu’elle 
le  connoissoit  depuis  près  de  dix-huit 
mois.  Je  rencontre  encore  quelque- 
fois chez  elle  un  grand  homme  de 
trente  à trente-cinq  ans,  dont  l'exté- 
rieur est  grave,  et  les  maniérés  froides. 
Au  reste,  je  ne  puis  que  me  louer  de 
sa  politesse  ; dès  qu’il  me  voit  entrer, 
non  seulement  il  se  leve,  mais  il  se 
donne  encore  la  peine  de  m’approcher 
un  fauteuil.  Il  parle  peu,  ses  visites 
sont  très  courtes,  et  je  ne  conçois  pas 
trop  pourquoi  il  en  fait , car  madame 
de  Fensac  n'a  pas  pour  lui  cet  air  pré- 
venant qu  elle  a pour  les  autres  per- 
sonnes qui  viennent  chez  elle.  Pour 
moi  je  vous  avouerai,  mon  ami,  que 
le  plaisir  que  j’éprouve  dans  sa  société 
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n est  pas  sans  mélange.  Je  ne  sais  pas 
comment  font  ces  Européens  pour 
passer  ainsi  clans  une  paisible  famb 
liarité  des  heures  entières  avec  des 
femmes  jeunes,  jolies,  aimables,  qui 
ne  leur  appartiennent  pas,  et  qui  ne 
sont  pas  clés  courtisanes,  par  consé- 
quent auprès  desquelles  il  faut  ou- 
blier son  sexe,  dont  on  auroit  tant  de 
raison  de  se  ressouvenir  : ils  préten- 
dent qu’ils  doivent  ce  calme  à l’habi- 
tude. Je  ne  conçois  pas  ce  que  l’habi- 
tude peut  faire  à cela. 
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KANG-HI  A WA3T-P0. 

Paris,  le  io  juillet  1910. 

Deput s mon  arrivée  clans  cette  capi- 
tale, je  consacre  une  partie  de  la  ma- 
tinée à visiter  les  monuments  publics, 
à admirer  les  chefs-d’œuvre  qu’ils 
renferment,  et  l’autre  à étudier  les 
meilleurs  ouvrages  qui  traitent  des 
beaux-arts,  branche  desconnoissances 
humaines  où  je  reconnois,  avec  quel- 
que peine,  que  les  Européens  ont  de 
l’avantage  sur  nous. 

Le  Musée,  les  palais  des  souverains , 
et  plusieurs  églises,  sont  remplis  de 
superbes  morceaux  de  peinture  et  de 
sculpture , immense  collection  que 


DE  RANG-HI.  1 3 1 

tous  les  âges  et  tous  les  pays  ont  con- 
tribué à enrichir.  Je  n’entreprendrai 
pas , mon  cher  Wam-po , de  vous  faire 
la  description  de  cette  multitude  de 
tableaux,  et  de  ce  peuple  de  statues. 
Il  est  reconnu  que,  malgré  leur  per- 
fection , le  grand  nombre  rend  cet 
examen  fatigant  et  pénible , à plus 
forte  raison  la  lecture  de  détails  sur 
un  pareil  sujet  est  fastidieuse;  et  je 
m’étonne  que  les  voyageurs  en  sur- 
chargent leurs  récits.  Je  me  bornerai 

O 

à vous  faire  part  de  l’impression  géné- 
rale que  j’ai  reçue , et  je  finirai  par 
quelques  observations  sur  le  génie 
des  différentes  nations  relativement 
aux  arts. 

Je  dois  vous  dire  d’abord , mon  ami, 
que  j’ai  été  extrêmement  choqué  de 
l’indécence  de  la  plupart  de  ces  repré- 
sentations. Les  artistes  Européens , et 
sur- tout  les  sculpteurs  , ne  se  font 
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aucun  scrupule  d’offrir  aux  homma- 
ges ou  même  au  culte  public  des  figu- 
res dont  on  auroit  honte  d’imiter  la 
nudité.  Un  pareil  usage  blesse  sans 
doute  davantage  ceux  qui  habitent , 
comme  nous,  un  pays  où  il  y a de 
l’inconvenance  , non  seulement  à mon- 
trer quelque  partie  de  son  corps,  mais 
même  à en  laisser  deviner  les  formes. 
L’ampleur  de  nos  vêtements,  la  lon- 
gueur des  robes  et  des  manches  n’a 
point  d’autre  objet  (i).  Certains  phi- 
losophes pourront  se  moquer  de  cette 
coutume , et  même  soutenir  qu’une 
excessive  réserve  est  nuisible  sous  le 
rapport  des  mœurs  ; mais  leurs  raison- 
nements sont  plus  spécieux  que  soli- 

(i)  Les  Chinois  ont  tellement  en  horreur  les 
habillements  étroits  , qu’ils  représentent  sur  le 
théâtre  leurs  diables  ou  qui  tse  , vêtus  de  cette  ma- 
niéré, et  voilà  pourquoi  ils  traitoient  aussi  les  An- 
glais à leur  passage,  de  c/uitsc.  iïiittner,  page  1 83. 
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des  ; je  crois  très  facile  de  prouver  que 
la  pudeur  est,  ainsi  que  la  bienséance 
et  la  politesse,  une  qualité  dont  l’exa- 
gération est  sans  inconvénient.  Ce- 
pendant il  faut  convenir  que  les  ha- 
billements orientaux  nuisent  infini- 
ment aux  progrès  des  arts  imitatifs. 

■ 

Les  yeux  ont  tellement  beSéin  d’ètre 

• f r 

guidés  par  le  jugement  dàfi§[4â  rèpré- 
scrutation  des  objets  animés , que  pour 
bien  copier  les  surfaces,  il  faut  abso- 
lumént  connaître  ce  qui  est  dessous. 
Il  est  meme  très  probable  que  l’im- 
perlection  de  nos  artistes  tient  à cetté 
cause  ; caV  l’on  remarque  en  Europe  , 
que  les  peintres  qtri  n’ont  pas  étu- 
dié l’anatomie  pêchent  continuelle- 
ment contre  le  dessin. 

La  perspective  et  la  dégradation 
des  teintes  sontt,  il  est  vrai , incon- 
nues à la  Chine;  mais  elles  Tétoient 
aussi  eu  Occident  chez  les  anciens , 
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et  pourtant  Ton  sait  à quelle  éton- 
narite  perfection  les  peintres  grecs 
étoient  parvenus.  Ils  réussirent  même 
' à faire  illusion  aux  animaux.  On  con- 
noît  entre  autres  exemples  le  trait  de 
ces  oiseaux  qui  vinrent  béqueter  les 
fruits  d’un  tableau  , et  de  tels  juges 
inaccessibles  à l'influence  de  la  mode 
et  de  r^pï^it  de  parti  sont  irrécusa- 
bles. Si  les  artistes  modernes  con- 
noissent  mieux  quelques  parties  de 
l’art  , il  est  incontestable  que  leurs 
prédécesseurs  l’emportoient  beau- 
coup sur  eux  par  la  beauté  du  colo- 
ris, non  seulement  parceque  les  plus 
belles  substances  colorantes  sont  per- 
dues, mais  aussi  parcequ  ilspeignoient 
toujours  à la  fresque  ou  à l'encau- 
stique. L'introduction  de  l’huile  dans 
la  peinture,  invention  assez  récente, 
peut  être  utile  pour  conserver  les  ta- 
bleaux dans  des  climats  humides  ; 
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mais  elle  agit  sur  les  couleurs , les 
noircit,  et  nuit  ainsi  que  le  vernis  a 
la  fidélité  de  l'imitation.  Voilà  pour- 
tant l’objet  principal  sans  lequel  la 
peinture  n’est  plus  qu’une  espece  de 
convention  comme  l’écriture  ou  les 
hiéroglyphes  ; expliquez  comment 
tant  d’artistes  Européens  le  négligent 
et  meme  affectent  de  le  mépriser  ; 
l’habitude  empêche  souvent  que  l’on 
ne  s’apperçoive  de  cette  déviation 
des  vrais  principes,  et  quelquefois  le 
mauvais  goût  s’y  joint  et  accorde  de 
l’estime  aux  défauts  qu  elle  consacre; 
d’où  il  résulte  que  le  jugement  d’un 
ignorant  ou  même  d’un  sauvage  pour- 
rait être  préférable  à celui  de  ces  con- 
noisseurs  de  profession  dont  les  lois 
ne  contrarient  que  trop  celles  de  la 
nature.  C’est  sur-tout  dans  la  recher- 
che du  beau  idéal  qu  ils  semblent  s’en 
écarter  davantage*  Mais  sans  me  jeter 
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dans  des  discussions  métaphysiques 
sur  cette  hypothèse  de  beauté  surna- 
turelle que  le  génie  découvre,  (pie  le 
goût  admire  et  qui  étonne  le  vulgaire , 
je  vous  dirai  avec  franchise , mon  ami , 
ce  que  j’ai  éprouvé,  et  comment  ce 
que  j’ai  vu  ici  m’a  fait  changer  entiè- 
rement dopinion  à ce  sujet. 

J'étois  autrefois  persuadé  (et  je  crois 
que  ce  sentiment  est  fort  répandu) 
que  la  beauté  étoit  indéterminée,  ar- 
bitraire, et  qu’elle  varioit  suivant  le 
goût  ou  plutôt  le  caprice  des  diffé- 
rents peuples  : je  vovois  que  les  Afri- 
cains , par  exemple,  admiroient  les 
grosses  levres  et  le  nez  épaté  ; que  des 
peuplades  entières  vouloient  avoir  le 
front  applati,  etmoi -même  je  croyois 
avec  tous  mes  compatriotes,  qu’un 
bel  homme  devoit  avoir  le  cou  court , 
les  yeux  petits,  écartés,  et  le  ventre 
gros;  et  je  vous  avouerai  meme  que 
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j’ai  souvent  regretté , en  entrant  clans 
le  monde,  cle  ne  posséder  aucun  de 
ces  avantages  ; ce  n’est  qu’après  avoir 
réfléchi  sur  l’admiration  que  j’éprou- 
vois  constamment  à la  vue  des  belles 
statues  grecques,  si  différentes  de  ce 
cpii  chez  nous  constitue  la  beauté , que 
je  me  suis  guéri  de  ce  préj  ugé.  Je  suis 
à présent  convaincu  que , loin  d’être 
une  chose  de  convention  , la  beauté 
est  une,  absolue , ïamièrne  dans  tous 
les  temps  , dans  tous  les  lieux  , et 
quelle  peut  être  ainsi  définie  : Vas- 
semblage  des  proportions  qui  annon- 
cent le  développement  le  plus  complet 
de  toutes  les  facultés  physiques  et  mo- 
rales. Ainsi,  par  exemple,  les  signes 
qui  dénotent  la  force,  doivent  être 
tempérés  par  ceux  de  la  légèreté,  la 
majesté  doit  être  adoucie  par  la  bon- 
té, etc.  etc.  Au  premier  coup-d’œil  il 
semble  que  les  traits  du  visage  ne 

12. 
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peuvent  pas  être  soumis  à des  réglés 
positives;  mais  depuis  que  les  physio- 
nomistes ont  découvert  que  les  traits 
conservent  l’empreinte  ineffaçable 
des  passions  les  plus  habituelles  , de- 
puis sur- tout  que  d’ingénieux  obser- 
vateurs ont  remarqué  que  la  confor- 
mation de  la  tête  indiquoit  d’une  ma- 
niéré presque  invariable  certaines 
qualités  ; il  est  reconnu  que  la  beauté 
du  visage  est  aussi  déterminée  que 
celle  du  corps.  La  sévere  raison  peut 
donc  rendre  compte  de  l’admiration 
que  cause  la  vue  d’une  production  de 
la  nature  ou  de  l’art  qui  approche  du 
type  de  la  perfection.  Voilà  pourquoi , 
si  le  plus  ou  moins  d’attraits  des  jolies 
femmes  est  un  éternel  sujet  de  dis- 
pute, tout  le  monde  rend  hommage 
aux  belles  personnes. 

Mon  attent un  s’étant  fixée  sur  ce 
qui  a rapport  aux  arts , j’ai  cherché  à 
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découvrir  pourquoi  les  différentes  na- 
tions avoient  eu  dans  ce  genre  des 
succès  si  différents  ; et  je  n'ai  pas  été 
long  temps  sans  m’appercevoir  qu’il 
falloit  dans  cet  examen  avoir  égard  à 
Finfluence  de  trois  causes  principales, 
le  climat,  la  religion,  les  mœurs. 

Si  nous  examinons  sous  ce  premier 
rapport  la  Grece,  nous  trouverons 
que  le  climat  assez  doux  pour  per- 
mettre , la  plus  grande  partie  de  l’an- 
née , les  exercices  gymnastiques  en 
plein  air,  n’étoit  pas  assez  chaud  pour 
amollir  le  corps  et  exciter  au  repos, 
La  chasse  étoit  au  contraire  la  passion 
favorite  de  ces  peuples,  les  femmes 
la  partageoient  avec  les  hommes,  et 
leurs  vêtements  étoient  aussi  légers. 
L’on  sait  que  la  robe  des  Lacédémo- 
niennes  étoit  ouverte  des  deux  côtés 
jusqu’à  la  ceinture:  il  étoit  naturel 
qu’une  nation  vaine  voulût  intéresser 
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] amour-propre  à ces  exercices.  De  là 
ces  jeux  solennels  , ces  courses , ces 
luttes  qui  furent  pendant  tant  de  siè- 
cles une  affaire  si  importante  pour  les 
peuples  et  les  rois.  On  chercha  par 
tous  les  moyens  à exciter  les  athlètes , 
à récompenser  leurs  efforts;  on  pensa 
que  les  prix  et  les  couronnes  ne  suffi- 
soient  pas,  et  on  leur  érigea  des  sta- 
tues ; mais  afin  de  perpétuer  leur 
gloire , et  en  meme  temps  de  présenter 
aux  yeux  un  spectacle  qui  ne  pouvoit 
manquer  de  plaire  , les  artistes  s’atta- 
chèrent à représenter  les  combattants 
dans  la  chaleur  de  l’action:  ils  y réus- 
sirent ; le  marbre  et  le  bronze  s’ani- 
mèrent sous  leurs  ciseaux.  Que  si  l'on 
compare  à ces  ouvrages  pleins  de  vie 
ceux  des  Egyptiens , qui  n’avoient  pas 
l’usage  de  la  lutte  et  des  jeux  du  cir- 
que, on  verra  le  plus  étonnant  con- 
traste, la  froideur,  l’immobilité,  la 
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roideur  de  la  mort.  Les  statues  égyp- 
tiennes ont  toutes  les  bras  collés  con- 
tre le  corps,  et  les  pieds  joints;  c’est- 
à-dire  qu  elles  sont  dans  la  position 
exacte  des  momies.  Si  les  arts  et  meme 
les  hommes  sont  venus,  comme  tout 
porte  à le  croire , d’Ethiopie  en  Egypte, 
il  est  infiniment  probable  que  les 
sculpteurs  de  ces  contrées  prirent  d’a- 
bord pour  modèle  la  nature  morte  ; 
je  ne  sais  si  je  m’abuse,  mais  il  me 
semble  les  voir  travaillant  pénible- 
ment dans  les  atteliers  de  Méroé  , ce 
granit  si  dur,  ce  basalte  compacte , de- 
vant des  momies  enfermées  dans  cette 

• J : 

espece  singulière  de  verre , dont  le  se- 
cret étoit  déjà  perdu  du  temps  des 
Pharaons. 

La  religion  vint  encore  arrêter  ou 
plutôt  étouffer  le  goût  que  ces  peuples 
auroient  peut-être  eu  pour  les  arts  : 
leurs  symboles  monstrueux  dénatu- 


LE  S VOYAGES 

rerent  tout  ; Anubis  à la  tète  (le  chien  „ 
Isis  couverte  de  mamelles  , et  tant 
•d  autres  idoles  plus  bizarres  qu’ingé- 
nieuses , furent  de  Tliebes  à Memphis, 
mille  fois  offert  es  à la  vénération  des 
peuples.  Le  seul  monstre  contre  le- 
quel le  goût  ne  se  révolte  pas , et  qu’il 
emploie  meme  encore  aujourd’hui , 
est  le  spliynx,  dont  la  position  hori- 
zontale sauve  le  mélange  de  deux 
êtres  si  dissemblables,  une  vierge  et 
un  lion. 

La  religion  des  Grecs  étoit  au  con- 
traire aussi  favorable  aux  arts  que 
leurs  mœurs.  Ils  représentaient  leurs 
divinités  sous  des  formes  nobles  ou 
gracieuses;  Jupiter  étoit  majestueux, 
Minerve  belle,  Vénus  charmante, 
Hébé  déesse  de  la  jeunesse,  en  avoit 
toute  la  fraîcheur,  et  la  troupe  élé- 
gante et  légère  des  Sylvains  et  des 
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Dryades,  orna  la  terre  aussi  favorisée 
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que  l’Olympe.  Leur  riante  imagina- 
tion  ne  leur  offroit  point  de  ces  tar 
bleaux  hideux  si  communs  chez  les 
autres  nations  ; dans  leurs  plus  grands 
écarts  ils  ne  se  permettoient  que  de 
changer  les  extrémités  du  corps,  sans 
toucher  à la  partie  supérieure , et  sur- 
tout à la  tête.  Aussi  les  faunes  et  les 
satyres  n’eurent  que  des  pieds  de  chè- 
vre, les  divinités  de  la  mer  reçurent 
des  queues  de  poisson , et  le  messager 
des  dieux  lui-même  n’eut  des  ailes 
qu’aux  talons,. 

Dans  l’Inde  le  goût  ne  s’est  pas 
montré  plus  délicat  qu’en  Egypte, 
et  1 on  a donné  des  têtes  d’éléphant  à 
plusieurs  divinités  ; nous-mêmes,  à la 
Chine , nous  représentons  louy-chin , 
l’esprit  du  tonnerre,  au  milieu  des 
nuages  avec  un  bec  d’aigle;  et  cette 
conformité  avec  le  Jupiter  tonnant 
des  Grecs  porté  sur  un  aigle , est  bien 
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remarquable  (1).  Mais  arrêtons-nous 
un  moment:  je  voudrois  chercher  à 
découvrir  quelle  peut  être  la  cause 
de  cette  étrange  subdivision  de  la  Di- 
vinité commune  à tant  de  peuples, 
ou  pour  mieux  dire , à tous.  Ne  seroit- 
ce  pas  l’impossibilité  dépeindre  dans 
un  seul  individu  les  attributs  si  diffé- 
rents et  si  incompatibles,  qui  entrent 
nécessairement  dans  l’idée  d’un  Dieu 
éternel  et  tout-puissant?  En  effet, 
on  peut  espérer  de  joindre  dans  les 
mêmes  traits  l’expression  de  la  force , 
de  la  douceur,  et  de  la  majesté;  mais 
celui  qui  ne  vieillit  point  ne  sauroit 
être  représenté  sous  la  forme  d’un 
vieillard  , et  il  seroit  absurde  de  don- 
ner la  figure  d’un  jeune  homme  à 
celui  qui  a l’expérience  de-s  siècles. 
Cette  difficulté  n'est  pas  encore  la 
plus  grande;  de  tous  les  attributs  de 

(i)  Iiircher,  sin.  ill.  %•  Barrow  , t.  2. 
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la  puissance  divine , le  plus  embar- 
rassant à exprimer  est  le  pouvoir  gé- 
nérateur ; parceque  dans  la  nature 
entière  chaque  être  animé  étant  le 
produit  de  l’union  de  deux  autres , 
une  analogie  aussi  constante  ne  sau- 
roit  s’accorder  avec  un  Créateur  uni- 
que. Les  inventeurs  d’emblèmes  ont 
dû  être  frappés  de  ces  inconvénients. 
Qu’en  est-il  résulté  ? Il  s'est  formé 
deux  systèmes  : les  peuples  graves  re- 
nonçant à donner  au  grand  être  leur 
chétive  image,  ont  adopté  des  sym- 
boles plus  ou  moins  expressifs.  On 
connoît  la  pierre  ronde  des  Romains , 
le  cercle  mystérieux  des  Egyptiens , 
leur  triangle  mystique  dans  lequel  les 
Juifs  inscrivent  le  nom  de  Jéhovah  ? 
que  je  trouve  encore  dans  les  temples 
chrétiens.  Les  Indiens  s’attachant  à 
figurer  l’idée  d’une  force  surnatu- 
relle , surchargèrent  leurs  idoles  de 
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membres  surnuméraires , et  leur  don- 
nèrent jusqu’à  cinquante  paires  de 
bras,  ou  placèrent  à côté  d elles  une 
armée  entière  de  petits  satellites  (1). 
D un  autre  côté  , les  peuples  qui 
avoient,  comme  les  Grecs,  plus  d’i- 
magination que  de  logique,  dont  le 
goût  plus  délicat  répugnoit  aux  mons- 
tres, désespérant  de  réunir  dans  une 
seule  figure  tous  les  attributs  de  la 
Divinité , prirent  le  parti  de  la  diviser, 
et  de  rendre  un  culte  à chacune  des 
vertus  et  même  des  qualités.  Mais 
cette  discussion  nous  meneroit  trop 
loin.  Je  reviens  à mon  sujet. 

L’histoire  des  arts  chez  les  Romains 
ne  demande  pas  un  article  séparé,  car 

(i)  U y a tel  temple  de  Fo  dans  l’Inde  et  à la 
Chine  où  son  culte  est  aussi  très  répandu,  qui  ne 
renferme  pas  moins  de  quarante  mille  petites  idoles 
à côté  de  la  figure  colossale  du  dieu. 
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ce  peuple , qui  régna  si  long-temps  sur 
une  grande  portion  du  globe,  les  re- 
çut , ainsi  que  son  culte  et  ses  lois , 
de  la  Grece  asservie.  Son  inaptitude 
à les  exercer  fut  meme  toujours  telle , 
que  la  vue  des  chefs-d’œuvre  trans- 
portés à home  après  la  prise  de  Co- 
rinthe , ne  put  animer  le  génie  de  ses 
artistes.  Ce  fut  le  luxe,  et  la  vanité 
plutôt  que  le  goût,  qui , vers  la  fin  de 
la  république,  faisoient  donner  des 
sommes  immenses  pour  les  ouvrages 
de  ces  sculpteurs , dont  nous  pouvons 
encore  apprécier  les  grands  talents. 
Enfin  après  de  vains  efforts,  les  Ro- 
mains prirent  le  parti  de  regarder 
comme  au-dessous  d’eux  l’art  auquel 
ils  ne  pou  voient  atteindre.  Ce  fut 
l’amour-propre  national  humilié  , qui 
suggéra  à l’un  de  leurs  poètes  ce  con- 
seil, que  ses  beaux  vers  ont  rendu 
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eeiebre,  mais  dont  ses  compatriotes 
n avoient  pas  besoin  (i). 

Les  arts,  sans  encouragement  sous 
les  empereurs  , déclinèrent  meme 
dans  la  Grèce,  leur  terre  natale:  ils 
étoient  dans  une  décadence  complète? 
au  temps  de  Constantin  , lorscjue  la 
religion  chrétienne,  si  long -temps 
persécutée,  s’assit  à côté  de  lui  sur  le 
trône  des  Césars.  Une  nouvelle  car- 
rière s ouvrit  alors  aux  artistes  : mais 
ils  eurent  à déplorer  de  grandes  per- 
tes. Un  zele  irréfléchi  abattit  les  tem- 
ples et  brisa  les  statues,  qu’il  n’auroit 
fallu  descendre  des  autels  que  pour 
en  former  des  galeries  et  des  musées. 

(i)  Ex  aide  ni  alii  spirantia  mollius  æra. 

C’est  apparemment  à ce  vers  de  Virgile  que  Ivang- 
lii  fait  allusion;  nous  avouons  que  cette  citation 
et  quelques  autres  passages  nous  donnent  des  soup- 
çons sur  l’authenticité  de  ces  lettres.  C’est  au  lec- 
teur à prononcer.  ( Note  de  l'éditeur . ) 
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Cependant  les  peintres  et  les  sculp- 
teurs furent  appelés  pour  orner  les 
nouvelles  églises.  Il  est  extrêmement 
remarquable  qu’on  leur  donna  à-la- 
fois  à imiter  ce  que  les  deux  sexes  et 
tous  les  âges  de  la  vie  offrent  de  plus 
parfait.  Ainsi  Dieu  le  pere  fut  repré- 
senté sous  la  figure  d’un  vieillard  ma- 
jestueux, le  Christ  dans  la  force  de 
l âge  ; ses  traits  sont  pleins  de  dou- 
ceur, d’onction  et  de  noblesse;  lors- 
qu’il est  crucifié  , la  résignation  se 
joint  à l’expression  de  la  douleur.  La 
fraiclieur  et  la  grâce  de  la  plus  bril- 
lante jeunesse  sont  le  partage  de  la 
milice  céleste.  Les  anges  sont  le  mo- 
dèle de  la  perfection  idéale.  Dans 
toutes  les  langues  européennes , leur 
nom,  dont  les  profanes  abusent  étran- 
gement, est  le  synonyme  de  celui  de 
la  beauté  : on  leur  donne  des  ailes , 
et  cette  addition  élégante  n’a  rien  de 
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monstrueux  , parceque  appliquées 
plutôt  qu’ajoutées  au  sommet  des 
épaules  , elles  ne  dérangent  ni  l’or- 
donnance ni  la  proportion  d’aucune 
des  parties  du  corps.  Il  fallut  étudier 
les  charmes  naïfs  de  l’enfance  pour 
représenter  les  chérubins  et  l’enfant 
Jésus.  Mais  ce  fut  pour  peindre  con- 
venablement sa  divine  mere  , que  les 
artistes  eurent  à surmonter  le  plus  de 
difficultés;  en  effet,  il  ne  falloit  rien 
moins  qu’unir  dans  une  jeune  beauté 
la  tendresse  maternelle  et  l’innocence 
virginale.  Raphaël  et  quelques  autres 
grands  maîtres  ont  prouvé  que  des 
sentiments  qui  paroissoient  incom- 
patibles ne  l’étoient  pas.  Dans  tous 
les  genres  les  talents  des  peintres  et 
des  sculpteurs  eurent  occasion  de 
s’exercer.  L’un  exprima  dans  une  des- 
cente de  croix  la  douleur  profonde 
d’une  mere, l’autre  dans  la  Madeleine, 
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le  repentir  toncliant  de  la  beauté  ; celui 
dont  l'imagination  fut  ardente , repré- 
senta dans  Agnès , l’amour  passionné , 
ou  prêta  à Sainte-Cécile , tout  l’enthou- 
siasme dont  il  étoit  ravi. 

L’histoire  sainte  offrit  à l’art  les 
compositions  les  plus  riches  et  les 
plus  variées;  au  temps  des  patriarches, 
des  scenes  pastorales , puis  la  cour  des 
rois  Juifs;  bientôt  après  tout  le  faste 
des  empereurs  Assyriens , plus  tard 
les  miracles  de  la  nouvelle  loi , enfin 
les  martyrs  et  leurs  terribles  sup- 
plices : ces  derniers  sujets  sont  sévè- 
res, quelquefois  même  repoussants; 
mais  l’expression  déchirante  de  la  dou- 
leur, la  contraction  de  tous  les  muscles 
obligent  à des  études  approfondies  , 
qui  forment  les  véritables  artistes. 

Ce  ne  fut  pas  cependant  dans  les 
premiers  temps  de  l’église  que  l’on 
s’apperçut  de  tout  le  parti  que  les  arts 
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dévoient  tirer  du  culte  chrétien  ; les 
barbares  qui  détruisirent  l’empire 
d’Occident , et  souvent  ravagèrent  ce- 
lui d’Orient,  laissèrent  trop  peu  de 
calme  pour  qu’ils  pussent  fleurir;  la 
fureur  des  Iconoclastes  leur  fit  des 
maux  irréparables;  enfin  Mahomet, 
fondateur  d’une  nouvelle  secte  qui 
devoit  régner  sur  le  tiers  de  l’ancien 
monde,  leur  porta  le  coup  le  plus 
funeste  en  proscrivant  toutes  les  re- 
présentations d’hommes  et  meme  d’a- 
nimaux ; dans  l’intervalle  qui  s’écoula 
depuis  ce  temps  jusqu’au  siecle  qui 
devoit  les  voir  renaître , les  Francs  , 
les  Normands  et  les  Vandales  éleve- 
rent  dans  les  contrées  qu’ils  soumi- 
rent , des  monuments , où , par  un  sin- 
gulier contraste  , les  détails  étoient 
aussi  lourds  que  les  masses  étoient 
légères;  mais  partout  la  simplicité, 
fille  du  génie , fut  proscrite  ; un  goût 
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mesquin , des  formes  grotesques  rem- 
placèrent l’élégance  et  la  noblesse  des 
contours  adoptés  par  les  Grecs  , et  le 
résultat  fut  presque  le  même , soit  que 
les  conquérants  arrivassent  du  midi 
comme  les  Arabes,  soit  qu’ils  vinssent 
du  nord  comme  les  Huns  et  les  Goths* 
Enfin , lorsque  d’heureuses  circons- 
tances  détruisirent  la  barbarie,  on 
vit  se  rallumer  tout-à-coup  le  feu 
sacré  qui  paroissoit  éteint.  Mais  pour 
juger  de  l’influence  prodigieuse  que 
la  religion  exerça  sur  les  arts , il  faut 
songer  aux  mœurs  du  quinzième  siè- 
cle. Les  souverains  ecclésiastiques  si 
riches  et  si  nombreux  alors , les  car- 
dinaux , les  évêques , les  monastères , 
le  clergé  enfin  , qui  dans  toute  la  chré- 
tienté possédoit,  entre  le  cinquième 
et  le  tiers  des  revenus  de  chaque  pays, 
ne  pouvoit  commander  ni  tableaux  , 
ni  statues  sur  des  sujets  profanes.  Les 
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princes  laïques  eux-mêmes,  soit  con- 
viction , soit  bienséance  , ornoient 
leurs  principaux  appartements  de  la 
même  maniéré.  Cela  dura  ainsi  jus- 
qu’à ce  que  la  réforme  qui  sortit  du 
nord,  c’est-à-dire  d’un  côté  d’où  les 
arts  sont  sans  cesse  repoussés  par  le 
climat,  proscrivit  dans  tous  les  pays 
où  elle  s’étendit , les  décorations  des 
églises  avec  presque  autant  de  rigueur 
que  les  Mahométans  et  les  Icono- 
clastes. 

Heureusement  l’impulsion  étoit 
donnée  , et  le  mouvement  ne  pou- 
voit  plus  se  ralentir.  Les  chefs-d’œu- 
vre de  Michel  Ange  et  du  Correge,  de 
Raphaël  et  du  Guide  signaloient  la 
route  de  la  perfection  dont  il  n’étoit 
plus  possible  de  s’écarter.  Bientôt  le 
relâchement  des  mœurs  qu'amena  le 
luxe , permit  aux  artistes  de  tous  les 
états  européens , de  prendre  des  sujets 
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dans  Thistoire  et  la  mythologie.  La 
nature  entière  devint  meme  une  mine 
féconde  qu’ils  purent  exploiter  à 
l’en vi.  Les  scenes  paisibles  des  champs, 
les  bruyants  combats  , l’effrayante 
tempête,  la  pêche  par  un  beau  clair 
de  lune,  les  palais  des  rois,  comme 
l’humble  chaumière  , tout  fut  imité 
par  le  pinceau  fidele,  et  le  tableau  fut 
souvent  payé  bien  plus  que  l’objet 
qu’il  représentoit.  Chaque  peintre 
s’adonna  à un  genre  séparé;  mais  ce 
qu’il  y eut  de  fâcheux,  il  eut  aussi 
une  maniéré  particulière , ce  qui  ne 
prouve  que  trop  l’imperfection  de 
l’art , car  la  nature  varie  ses  formes  à 
l’infini , mais  son  expression  est  tou- 
jours la  même. 

Ce  style  différent , cette  touche  dis- 
tincte sont  devenus  l’objet  de  l’étude 
approfondie  d’une  classe  assez  nom- 
breuse d’amateurs;  plus  curieux  de 
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distinguer  les  écoles  et  les  maîtres , 
que  zélés  pour  les  progrès  de  l'art , ils 
jugent  avec  une  importance  inconce- 
vable, non  du  mérite  réel,  mais  de 
l’authenticité  des  tableaux.  Cepen- 
dant le  haut  prix  auquel  la  fantaisie 
et  la  vanité  portent  des  productions 
plus  rares  qu’estimables  , tente  la  cu- 
pidité d’une  troupe  d’adroits  copistes , 
qui  s’attachent  à imiter  avec  encore 
plus  d’exactitude  les  défauts  des  ori- 
ginaux que  leurs  beautés  ; car  ils  se 
rappellent  d’avoir  vu  un  connoisseur, 
au  moment  d'acheter  fort  cher  une 
de  ces  imitations , la  rejeter  tout-à- 
coup,  en  disant , j’allois  faire  une  belle 
sottise,  j’oubliois  que  ce  maître  ne 
dessinoit  pas  si  bien.  . 
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lettre  xi  v. 

KANG-HI  A WAM-PO. 


Paris  , le  20  juillet  1910. 


J’ai  des  choses  bien  singulières  à 
vous  raconter,  mon  cher  Wam-po  ; je 
vous  ai  parle  de  l’aimable  madame  de 
Fensac;  j’allois  la  voir  assidûment, 
et  chaque  jour  elle  sembloit  me  rece- 
voir avec  plus  de  bienveillance.  Hier 
je  la  trouvai  seule  , jamais  elle  ne 
m’avoit  paru  si  belle:  notre  entretien 
roula  comme  à l’ordinaire  sur  la  Chine, 
à laquelle  elle  paroit  prendre  un  vif 
intérêt.  J’ai  réfléchi,  me  dit-elle,  sur 
le  sort  des  femmes  dans  votre  patrie  ; 
je  croyois  autrefois  que  rien  n’étoit 
si  triste  ; mais  vous  avez  changé  toutes 

14 
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mes  idées  : je  conçois  aujourd’hui 
qu  il  peut  y avoir  quelque  chose  de 
bien  doux  à vivre  dans  la  dépendance 
absolue  de  ce  que  Ton  aime  : ce  n’est 
réellement  que  dans  la  retraite,  que 
libre  de  soins  et  de  devoirs,  on  peut 
se  concentrer  dans  son  amour.  Là, 
nulle  autre  pensée  ne  se  présente  à 
l’esprit,  nul  autre  sentiment  ne  vient 
nous  distraire  le  cœur  : la  vie  est  en 
France  trop  agitée;  la  parure,  la  so- 
ciété , les  affaires  , et  ce  que  l’on  nom- 
me les  plaisirs,  prennent  tout  le  temps; 
il  n’en  reste  pas  pour  le  bonheur; 
et  les  hommes,  mon  cher  Kang-hi , 
les  hommes  plus  légers  encore  qu'in- 
constants , plus  vains  que  frivo- 
les , cherchent  l’éclat  et  le  bruit  ; 
ambitieux,  c’est  la  conquête  qui  les 
flatte,  ils  veulent  plutôt  vaincre  que 
régner.  — Vous  m’étonnez , madame  ; 

U 

si  dans  l’Orient,  les  femmes  qui  doi. 


r) t,  kAjVg-hi.  J 5g 

vent  tout  à la  nature , et  rien  à l’édu- 

r 

cation,  peuvent  nous  faire  éprouver 
de  si  violents  désirs,  et  exciter  de  si 
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brûlantes  passions , quels  transports 
ne  devroient  pas  inspirer  ces  euro- 
péennes charmantes , dont  les  grâces , 
l’esprit  et  la  beauté  enivrent  à-la-fois 
et  famé  et  les  sens!  Ah!  si  vous  pa- 
roissiez  parmi  nous  , n’en  doutez  pas , 
vous  exciteriez  un  enthousiasme  uni- 
versel d’admiration  et  d’amour.  - — 
Vous  me  flattez,  me  répondit  - elle 
d’une  voix  émue.  — Non,  madame  , 
je  le  crois,  je  le  sens,  et  prenant  sa 
main  qu’elle  avoit  laissé  tomber  sur 
la  mienne , et  la  baisant  avec  trans- 
port ; si  l’hommage  d’un  étranger  pou- 

voit  ne  pas  vous  déplaire , si  vous  atta- 

* • 

chiez  quelque  prix  à soumettre , à 
posséder  un  cœur,  qui  avant  de  vous 
avoir  connue,  regardoit  les  femmes 
comme  des  êtres  d’une  nature  infé- 
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rieure,  et  qui  les  trouve  aujourd’hui 
plus  rapprochées  que  nous  de  la  Di- 
vinité; si  l’amour  le  plus  tendre.  . . . 
dans  cet  instant  la  porte  s ouvre,  et 
l’éternel  M.  de  Jansen  entre  avec  sa 

j / ' 

précipitation  ordinaire.  Je  fus  trou- 
blé , déconcerté  plus  que  je  ne  puis 
vous  le  dire  ; une  teinte  d un  rose 
foncé  brilla  comme  l’éclair  sur  les 
joues  de  madame  de  Fensac,  et  dis- 
parut aussi  vite.  Lejeune  homme  de 
son  côté  ne  fut  pas  moins  interdit  en 
voyant  notre  émotion.  Je  vous  croyois 
seule,  madame,  dit-il  en  bégayant — 
je  venois  vous  proposer  de....  mais  je 
vois  que  je  me  suis  bien  trompé.... 
puis  s’efforçant  de  sourire , et  se  tour- 
nant de  mon  côté  ; madame  de  Fensac 
prenoit  de  vous,  monsieur,  des  infor- 
mations sur  la  Chine,  vous  traitiez, 
sans  doute,  des  questions  bien  inté- 
ressantes sur  les  arts,  la  littérature  ; 
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c’est  une  personne  cl’un  esprit  si  éten- 
du, et  dont  les  goûts  sont  si  variés, 
qu’il  faudrait  bien  plus  d’un  savant 
pour  contenter  son  ingéilieuse  curio- 
sité.... A propos , je  puis  vous  dire  une 
nouvelle  amusante.  Le  fidele  Berger 
de  la  rue  des  Lombards  a changé  son 
enseigne , la  plus  ancienne  de  tout 
Paris  ; il  se  nomme  le  beau  Manda- 
rin, en  l’honneur  de  monsieur.  Vous 
voyez  que  la  mode  exerce  ici  un  em- 
pire  universel.  Voilà  ce  que  j’ai  appris 
en  alla nt  acheter  du  jujube  pou r la  com- 
tesse d’Alcourt  qui  est  excessivement 
enrhumée,  et  qui  n’en  est  pas  moins 
la  plus  jolie  femme  de  Paris. 

À ces  mots  il  nous  quitte  ; mais  à 
peine  a-t-il  fermé  la  porte , qu’il  la 
rouvre  en  disant,  je  vous  préviens, 
madame  , que  je  viens  de  rencontrer 
M.  de  Fensac  tout  près  d’ici  ; il  m’a  dit 
qu’il  alloit  rentrer. — Que  m’importe  ? 

i4. 
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répond  avec  colere  madame deFensac; 
la  porte  se  referme  brusquement.  Pour 
moi  revenant  à peine  de  mon  éton- 
nement ; quel  est  donc,  je  vous  prie, 
ce  M.  de  Fensac  dont  on  annonce 
l’arrivée  avec  tant  d importance?  — 
C’est  mon  mari,  monsieur  ; vous  l avez 
rencontré  dix  fois  chez  moi.  — Se 
peut-il  ? quoi , vous  seriez  mariée  ! — 
Ah  ! mon  dieu  oui , il  y a bientôt  six 
ans ....  — Comme  elle  achevoit  ces 
mots  on  annonce  le  chevalier  de  Se- 
nanges  ; je  me  leve  et  rentre  chez  moi 
confondu  de  ce  que  je  viens  d’appren- 
dre. Il  est  clair  que  son  mari  ne  peut 
être  que  ce  grand  homme  froid  et  poli 
dont  je  crois  vous  avoir  parlé. 

Cette  nuit  mille  idées  opposées  ont 
troublé  mon  sommeil.  J’ai  écrit  ce 
matin  les  d^ux  lettres  dont  je  joins 
la  copie. 


r 
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A madame  de  Fe?isac. 


Ce  dimanche. 

Madame , lorsque  je  vous  exprimai 
' hier  les  sentiments  que  tous  m’avez 
inspirés,  je  crus  remarquer  que  vous 
m’écoutiez  avec  bonté  ; si  je  suis  assez 
heureux  pour  ne  pas  m’être  abusé , 
veuillez  prendre  la  peine  de  lire  la 
lettre  ci-jointe;  et,  si  vous  en  approu- 
vez le  contenu,  remettez-la  à M.  de 
Fensac.  Agréez  dans  tous  les  cas  les 
voeux  tendres  et  sincères  que  forme 
pour  votre  bonheur, 

Le  mandarin  Kang-hi. 


f 
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A monsieur  de  Fenscic . 
Monsieur, 

J’éprouve  en  vous  écrivant  un  véri- 
table embarras.  Ce  n’est  pas  que  je 
ne  sois  parfaitement  sûr  de  la  pureté 
de  mes  intentions;  mais  il  y a des 
choses  d’une  nature  si  délicate,  que 
Ton  ne  sait  comment  les  exprimer. 
De  tout  ce  que  j’ai  vu  d’admirable  en 
Europe  et  en  Asie , rien  ne  m’a  autant 
frappé  que  madame  de  Fensac.  Si 
j’avois  su  qu’elle  étoit  votre  femme , 
vous  auriez  appris  le  premier  que  ses 
grâces  et  ses  attraits  avoient  fait  une 
vive  impression  sur  mon  cœur;  mais 
j’avoue  que  peu  au  fait  des  usages  de 
ce  pays , et  n’entendant  jamais  parler 
de  mari  chez  elle , il  ne  m’est  pas  venu 
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dans  l'esprit  qu  elle  put  n etre  pas 
parfaitement  libre.  S’il  étoit  possible 
(mais  j’ose  à peine  l’espérer)  que  vous 
fussiez  devenu  insensible  à tant  de 
charmes,  j3eut-être  vous  convien- 
droit-il  que  la  place  qu’elle  occupe 
dans  votre  maison  fût  remplie  par 
une  personne  nouvelle.  Dans  ce  cas, 
soyez  assuré,  monsieur,  que  madame 
de  Fensac  trouverait  dans  la  mienne 
tous  les  avantages  dont  il  me  serait 
possible  de  la  faire  jouir.  Je  me  flatte 
que  cette  considération  pourrait  vous 
déterminer  en  ma  faveur,  car  le  bon- 
heur d’un  être  autrefois  aimé  ne  sau- 

• l r \ . * 

roit  jamais  devenir  indifférent. 

J’ignore  si  cette  dame  vous  a appor- 
té une  dot:  ce  que  je  sais,  c’est  que  je 
ne  la  recevrais  pas  : s’il  falloit  au  con- 
traire , pour  obtenir  une  si  charman- 
te personne  , une  somme  considé- 
rable, j’ai  de  belles  pierreries  et  des 
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perles  d’une  grande  valeur  que  je  suis 
prêt  à donner;  mais  je  me  persuade 
que,  si  vous  aimez  madame  de  Fensae, 
elle  vous  paroît  préférable  à tous  les 
trésors  du  monde,  et  que  si  votre 
amour  pour  elle  étoit  éteint , vous 
lui  conserveriez  encore  assez  d'inté- 
rêt pour  ne  pas  vouloir  appauvrir 
celui  qui  doit  la  posséder.  Au  reste, 
monsieur,  je  crois  presque  superflu 
de  vous  dire  que  si  vous  n'acceptez 
pas  la  proposition  que  j’ai  l’honneur 
de  vous  faire,  je  ne  tenterai  en  aucune 
maniéré  d’usurper  vos  droits,  ni  d’at- 
tenter à votre  propriété.  Les  mœurs 
different , mais  les  devoirs  sont  de 
tous  les  pays:  il  n’en  est  pas  de  plus 
sacré  que  celui  de  respecter  le  mariage, 
fondement  de  toute  société.  Je  finis  en 
vous  priant  de  vouloir  bien  excuser 
ce  qu’il  peut  y avoir  d'irrégulier  dans 
ce  procédé  , vous  assurant  que  si 
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jamais  j’ai  l’avantage  de  vous  recevoir 
à Pé-kin , loin  d’exiger  que  vous  vous 
conformiez  à notre  étiquette  et  a nos 
nombreuses  cérémonies , je  vous  prie- 
rai d’en  agir  avec  la  plus  grande  liber- 
té, persuadé  que  la  politesse  et  l’in- 
sulte sont  uniquement  dans  l’inten- 
tion ; la  mienne  sera  toujours  de  vous 
prouver  la  considération  distinguée 
avec  laquelle  j’ai  l’honneur  d’être , 

Monsieur, 

Votre  très  humble 
et  très  obéissant 
serviteur, 
Kang-hi. 

P.  S.  Veuillez , monsieur,  m’hono- 
rer d’une  prompte  réponse. 


t 
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LETTRE  XV. 


Dü  MÊME  AU  MÊME. 

Continuation  de  la  précédente. 

Paris,  le  21  juillet  1910. 

Je  n ai  pas  attendu  long-temps  la  lé- 
ponse  de  madame  de  Fensac,  je  vous 
1 envoie  : quant  à celle  de  son  mari  , 
je  vois  bien  qu’il  faudra  y renoncer,  au 
moins  pour  le  moment. 


Madame  de  Fensac , à M.  le  manda- 
rin Kang  hi . 

' ( «r 

Ce  lundi  malin. 

J ’ai  reçu , monsieur  le  mandarin , le 
billet  que  vous  m’avez  fait  l’honneur 


de  m’écrire , et  la  singulière  lettre  qui 
y étoit  jointe.  Je  la  garde  précieuse- 
ment pour  la  réunir  aux  souliers  de 
femmes  chinoises,  aux  petits  bâtons 
qui  vous  tiennent  lieu  de  fourchettes , 
et  aux  autres  jolies  curiosités  dont 
vous  avez  bien  voulu  me  faire  présent. 
Comment,  vous  voulez  tout  de  bon 
m’emmener  à Pé-kin  ! le  voyage  me 
plairoit  assez,  mais  pourrais -je  en 
supporter  le  séjour?  Vous  ne  savez 
pas  que  Paris  a un  charme  aussi  in- 
définissable que  celui  du  pouvoir,  le 
quitter  c’est  décheoir;  et  puis  j’ai,  sans 
compter  mon  mari,  des  amis  que  je 
regretterais  sincèrement  ; mais  vous  , 
monsieur,  qui  vous  empêche  d’en 
augmenter  le  nombre?  J’y  suis  toute 
disposée,  et  la  bienveillance  que  vous 
avez  cru  remarquer  dans  mes  regards 
est  véritable.  Votre  esprit  me  plaît 
infiniment , votre  physionomie , indé- 
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pendamment  de  cet  air  étranger  qui 
sied  toujours  bien,  a quelque  chose 
de  fin,  de  distingué,  et  prévient  en 
votre  faveur;  vous  me  trouvez  aima- 
ble , nouvel  agrément  ; vous  me  le 
dites,  c’est  encore  mieux;  mais  si  de- 
puis plus  de  quinze  jours  que  cela 

dure  , nous  nous  sommes  bien  passés 

« 

de  l’assentiment  de  M.  de  Fensac , je 
ne  vois  pas  pourquoi  nous  en  aurions 
besoin  aujourd’hui. 

Croyez-vous,  par  exemple,  que  le 
chevalier  qui  vient  chez  moi  depuis 
dix-huit  mois , et  M.  de  Jansen  depuis 
six , ne  se  soient  pas  avisés  de  me  faire 
des  compliments?  M.  de  Fensac  le 
sait,  et  ne  le  trouve  pas  plus  mauvais 
que  les  maris  des  femmes  avec  qui  il 
se  conduit  de  meme.  Ce  11’est  pas 
apparemment  à vous,  monsieur,  qui 
venez  de  six  mille  lieues,  qu'il  faut 
apprendre  que  tout  dépend  des  usages. 
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En  Turquie,  en  Perse,  regarder  une 
femme,  la  voir  même  par  mêgarde, 
est  un  crime  digne  de  mort.  Dans 
d’autres  pays  les  maris  font  aux  voya- 
geurs les  honneurs  de  leurs  femmes, 
ce  que  je  trouve  très  peu  délicat.  En 
France  on  a pris  un  juste  milieu.  Les 
deux  sexes  sont  réunis  en  société  , et 
passent  dans  d’agréables  entretiens 
tout  le  temps  que  l’on  peut  dérober 
aux  affaires.  C’est  là  ce  que  nous  appe- 
lons la  bonne  compagnie.  La  décence 
et  la  politesse  y président , les  jeunes 
gens  y prennent  des  maniérés  nobles 
et  aisées,  ils  y reçoivent  des  leçons  de 
cette  galanterie  à qui  l’Europe  doit  le 
bienfait  de  la  civilisation.  Le  désir  de 
plaire  produit  souvent  ce  que  l’esprit 
seul  ne  sauroit  faire  : il  rend  aimable , 
et,  ce  qui  vaut  bien  mieux,  il  éleve 
l ame , il  excite  la  générosité  , car  les 

* *1  * ^ • 

sentiments  bas  ne  sauraient  s intro- 
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duire  daus un  cœur  fortement  épris; 
enfin,  ces  réunions  répriment,  ou  du 
moins  diminuent  les  vices  honteux 
que  produit  l’oisiveté  des  villes  , la 
débauche,  l ivrognerie , et  contien- 
nent plus  que  tout  autre  moyen  cette 
terrible  frénésie  du  jeu,  ruine  certaine 
des  familles. 

Voilà  quels  sont  les  avantages  que 
nos  mœurs  nous  procurent.  Je  me 
suis  plue  à les  justifier  auprès  d une 
personne  que  je  considéré  infiniment. 
Ne  dois-je  pas  d’ailleurs,  monsieur  le 
mandarin,  reconnoître  l’extrême  obli- 
geance avec  laquelle  vous  voulez  bien 
répondre  à toutes  mes  questions  sur 
la  Chine  ? J’ai  pourtant  quelque  mé- 
rite à écrire  une  si  longue  lettre , car 
j’ai  ce  matin  un  peu  de  migraine,  ce 
que  j’attribue  à ce  nouveau  roman 
qu’il  faut  bien  lire , puisque  dans  le 
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monde  on  ne  parle  que  de  cela.  Il 
est  dune  femme  célébré,  et  rempli 
de  traits  de  la  plus  sublime  mélan- 
colie ; aussi  m'a-t-il  prodigieusement 
attristée.  Venez  me  rendre  ma  gaieté. 
Je  dîne  en  ville,  mais  je  rentrerai 
à neuf  heures:  j’ai  refusé  une  loge 
à TOpéra , dans  l'espérance  de  vous 
voir.  Adieu,  jusqu’à  ce  soir. 


Il  est  huit  heures  et  demie , mon 
cher  Wam-po , et  je  monte  en  voiture 
pour  aller  chez  madame  de  Fensac  , 
qui  m’attend.  Je  sais  actuellement, 
par  ce  qu  elle  m’écrit  et  par  ce  que 
j’ai  vu  chez  elle,  que  son  mari  trouve 
bon  qu’elle  reçoive  mes  visites.  Mais 
j’ignore  où  sa  condescendance  s’ar- 
rête; et  comme  dans  des  matières 
aussi  délicates  on  ne  sauroit  mettre 
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trop  de  circonspection,  je  suis  décidé 
à le  lui  demander  moi-même  la  pre- 
mière fois  que  je  le  rencontrerai. 
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LETTRE  XVI. 

KANG-HI  A WAM-PO. 


Paris,  le  28  juillet  1910. 


Je  ne  sais  pourquoi,  mon  ami,  j’ai 
néglige  de  vous  rendre  compte  d’une 
course  que  j’ai  faite , le  mois  dernier, 
à S. -Germain,  résidence  actuelle  des 
souverains  de  la  France. 

Lorsque  l’ouragan,  dont  je  vous  ai 
parlé  dans  une  de  mes  lettres,  eut 
bouleversé  Versailles  si  peu  solide- 
ment bâti , qu’après  environ  un  siecle 
d’existence,  il  menaçoit  ruine,  on  se 
décida  à élever  un  nouveau  palais  dans 
la  position  des  environs  de  Paris  qui 
réunit  tous  les  avantages,  salubrité  , 
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belle  vue,  proximité  de  la  rivière,  et 
d’une  superbe  foret. 

Cet  édifice  imposant  est  placé  vers 
le  milieu  de  l’ancienne  terrasse  ; de  là 
on  domine  toute  la  vallée;  construit 
sur  la  crête  de  la  colline  , il  forme 
vers  Paris  un  grand  avant-corps , dont 
les  trois  faces  ont  un  étage  de  plus 
que  la  partie  du  bâtiment  qui  regarde 
le  plateau.  Dans  ce  soubassement  sont 
des  portiques,  qui  au  midi  et  à l est 
servent  de  jardin  d’hiver  et  d’oran- 
gerie. Au  nord  on  trouve  une  belle 
salle  ornée  de  fontaines  et  de  fleurs , 
où  les  ardeurs  de  1 été  ne  se  font  ja- 
mais sentir.  Au-dessous  du  château  , 
à environ  cent  pieds  de  profondeur, 
on  a creusé  dans  le  roc  de  vastes  sou- 
terrains, réservoirs  immenses  d’air 
tempéré  (1),  que  l’on  distribue  pen- 

(1)  On  sait  que  la  température  des  souterrains 
profonds  est  presque  invariable , et  qu  elle  oit 
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clant  les  chaleurs  dans  les  principaux 
appartements , au  moyen  de  conduits 
et  de  robinets.  Je  ne  vous  ferai  pas, 
mon  ami , la  description  de  l’archi- 
tecture de  ce  palais , non  plus  que  de 
sa  distribution.  Je  ferai  mieux;  je  vous 
en  porterai  le  plan  et  l’élévation.  Ces 
dessins  vous  en  donneront  une  idée 
exacte , au  lieu  que  les  récits  les  plus 
détaillés  ne  présentent  jamais  à l’es- 
prit qu’une  idée  vague  et  confuse. 
Qu’il  vous  suffise  donc  de  savoir  que 
ce  château  est  magnifique,  élégant, 
et  commode.  Les  dehors  ne  sont  pas 
moins  remarquables.  L’arrivée  a sur- 
tout quelque  chose  de  noble  et  de 
singulier.  CJn  grand  inconvénient  pa- 
roît  attaché  aux  situations  élevées  , 
et  fait  payer  assez  cher  F avantage 


d’environ  dix  degrés  du  thermomètre  de  Réau- 
mur.  Telle  est  celle  des  caves  de  l’Observatoire  de 
Paris. 
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d’une  plus  belle  vue  : c’est  la  diffi- 
culté d’y  arriver.  On  peut,  il  est  vrai , 
avec  beaucoup  de  travail  et  de  dé- 
penses , diminuer  par  des  rampes  la 
roideur  du  chemin  ; mais  lorsque , 
comme  à S. -Germain  , la  montagne 
escarpée  est  bornée  par  une  riviere , 
la  pente  trop  rapide  rend , malgré  les 
efforts  des  ingénieurs , la  route  désa- 
gréable , et  meme  sujette  à des  acci- 
dents. 

Ce  n’est  que  sous  le  gouverne- 
ment du  prince  qui  remplit  aujour- 
d’hui l’auguste  fonction  de  régent, 
que  l’on  a trouvé  le  moyen  de  remé- 
dier à cet  inconvénient  ; il  expri- 
moit  un  jour  le  regret  devoir  que  les 
abords  du  palais  étoient  difficiles  ; 
non  seulement,  disoit -il,  cela  est 
incommode,  mais  contraire  aux  im- 
pressions que  doit  faire  naître  l’ap- 
proche de  la  demeure  des  rois  ; car 
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s’il  est  necessaire  que  le  trône  soit 
élevé  au-dessus  des  peuples , il  faut 
que  la  pente  qui  y conduit  soit  douce , 
et  que  l’accès  en  soit  aisé.  Un  jeune 
architecte  l’entendit.  Son  imagination 
s’échauffa,  et  il  conçut  le  plan  que 
l’on  vient  d’exécuter.  A l’endroit  où 
étoit  le  pont  du  Pec , l’on  a construit 
un  édifice  unique  dans  le  monde, 
quoique  les  aqueducs  romains  aient 
pu  en  donner  la  première  idée  ; comme 
eux  il  est  élevé  de  trois  étages  ; le  plus 
bas  est  un  pont  qui  n’a  rien  que  d’or- 
dinaire, mais  le  second  est  porté  sur 
des  colonnes  et  des  arcades,  qui  lais- 
sant circuler  les  voitures  au  niveau 
des  deux  rives  , conserve  l’ancienne 
communication.  Au-dessus  de  cet 
étage  régné  un  attique  percé  d’arcades 
basses  qui  supportent  le  chemin  d’en 
haut;  celui-ci  est  presque  de  niveau 
avec  le  sommet  de  la  montagne , et  va 
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aboutir  à une  grande  esplanade  qui 
sert  de  cour  au  château. 

Ce  pont  monumental  a plus  de  cent 
cinquante  pieds  de  haut  ; pour  y mon- 
ter du  coté  de  Paris,  on  a dû  élever 
une  immense  chaussée  : elle  se  pro- 
longe au  loin  dans  la  foret  du  Vesinet 
qui  en  couvre  les  talus.  L'on  a pré- 
féré de  la  construire  en  face  de  la  ville 
pour  la  commodité  des  habitants. 
I)  ailleurs,  l'effet  de  cette  fabrique  im- 
posante eut  été  perdu  pour  le  châ- 
teau, si  elle  eut  été  directement  en 
face,  comme  on  lavoit  d’abord  pro- 
posé. 

De  ce  coté  , tous  les  objets  rem- 
plissent d’étonnement  : la  vue  trouve 
à l’horizon  le  mont  Yalérien , aujour- 
d’hui taillé  en  une  immense  pyra- 
mide, environ  double  dans  toutes  ses 
dimensions  de  ces  fameux  monuments 
égyptiens.  Si  la  forme  est  la  meme,  la 


destination  est  bien  différente.  Les  py- 
ramides des  Pharaons  étoient  vouées 
à l’orgueil  et  à la  mort  ; celle  des  Fran- 
çais est  consacrée  à l’utilité  publique 
et  à la  fécondité.  Des  terrasses  régu- 
lières imitant  les  degrés  des  pyrami- 
des et  pratiquées  au  tour  de  la  colline  , 
forment  des  planches  expérimentales 
où  sont  cultivées  à différentes  hau- 
teurs des  plantes  indigènes  et  exoti- 
ques,dans  toutes  les  expositions.  Plu- 
sieurs habiles  botanistes  habitent  au 
pied  du  monument.  On  leur  doit  un 
recueil  d’observations  curieuses  et  in- 
structi  ves  sur  la  végétation , et  ce  qui 
vaut  encore  mieux , quelques  variétés 
nouvelles  de  fruits  délicieux;  au  lieu 
de  travailler  comme  plusieurs  de  nos 
curieux  à rapetiser  les  arbres  destinés 
à être  élevés , ils  cherchent  à agrandir, 
à améliorer  les  especes,  étudient  les 
produits  de  la  greffe  et  des  semis,  et 
i . 1 6 
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perpétuent  ces  heureux  hasards  que 
la  nature  en  se  jouant  avoit  fait  éclore 
sans  vouloir  les  propager. 

Une  scene  différente  occupe  la  droi- 
te du  tableau.  Les  montagnes  pitto- 
resques de  Sanois  terminent  de  ce 
côté  l’horizon.  Elles  sont  couronnées 
de  hautes  tours  surmontées  d un 
dôme.  Je  vous  dirai  dans  une  autre 
lettre  quel  est  leur  usage.  Je  n’en  parle 
aujourd'hui  que  relativement  à l’effet 
qu  elles  produisent  dans  ce  riche  pay- 
sage. On  en  voit  aussi  sur  le  Loli,  sur 
les  hauteurs  de  Montmartre,  et  sur 
celles  de  Marly,  à la  place  de  l’inutile 
aqueduc  que  I on  y avoit  élevé  autre- 
fois. Si  vous  abaissez  vos  regards,  ils 
se  porteront  sur  la  vallée  où  circule 
la  Seine.  Cette  plaine  sablonneuse  et 
aride  est  changée  en  une  verte  prai- 
rie. On  a creusé  dans  la  presqu'isle 
un  lac  entouré  de  digues  , qui  ne 
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reçoit  les  eaux  que  dans  des  débor- 
dements dont  il  diminue  la  violence, 
et  qui  l’été,  au  moyen  d’écluses,  les 
rend  pour  Farrosement  , en  même 
temps  qu’il  procure  à la  navigation 
celle  qui  lui  est  nécessaire.  On  ne  fait 
qu’appercevoir  à travers  des  planta- 
tions de  peupliers  argentés,  et  de  pla- 
tanes d’Qrient , ce  beau  canal  qui  assu- 
re à la  capitale  une  communication 
sûre  et  facile  avec  la  mer  : l’hiver 

t - 

même  ne  ralentit  point  le  cours  des 
opérations  de  commerce.  Lorsque  la 
gelée  est  assez  forte  pour  [faire  cha- 
rier  le  fleuve , la  glace  dans  le  canal 
a de  la  consistance.  L’on  voit  alors 
glisser  sur  des  patins  une  multitude 
de  bateaux  à voiles  que  les  Hollandais 
ont  inventés  il  y a plusieurs  siècles, 


mais  dont  l’existence  étoit  presque 
ignorée  en  France.  Ces  voitures  am- 
phibies présentent  le  plus  singulier 
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spectacle,  quand  on  voit  du  château 
leurs  voiles  déployées  se  mouvoir 
avec  une  incroyable  vitesse;  elles  res- 
semblent à ces  énormes  oiseaux  du 
tropique,  dont  les  grandes  ailes  blan- 
ches rasent  la  surface  des  mers,  et  à 
qui  des  navigateurs  ont  donné  le  nom 
du  plus  léger  de  leurs  vaisseaux. 

Les  jardins  du  palais  descendent 
jusqu’à  la  riviere  et  s’étendent  au  loin 
sur  ses  bords;  du  côté  du  nord-ouest 
ils  se  joignent  à la  forêt.  Au  milieu 
d’une  vaste  pelouse,  quelques  arbres 
isolés , dont  le  port  étranger  et  le  riche 
feuillage  contrastoient  avec  les  objets 
environnants,  attirèrent  mon  atten- 
tion; en  m’approchant,  je  reconnus 
avec  surprise  les  productions  de  notre 
heureuse  Asie.  Par  quel  art  les  avoit- 
on  élevés  sous  un  climat  aussi  rude? 
M.  de  Lanson,  qui  m’accompagnoit , 
voulut  bien  m’expliquer  cette  énigme. 
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Il  y a long-temps,  me  dit  il,  que  l’on 
est  parvenu  à faire  végéter  dans  les 
serres  chaudes  la  plupart  des  arbres 
des  régions  méridionales  ; mais  res- 
serrés dans  des  caisses  étroites,  dont 
les  angles  brisoient  leurs  tendres  ra- 
cines , ne  jouissant  que  pendant  une 
partie  de  l’été  de  l’air  extérieur,  ces 
tristes  exilés  , foibles  et  languissants  , 
sembloient  déplorer  leur  sol  natal  et 
leur  douce  patrie.  Une  nouvelle  in- 
dustrie nous  les  montre  aujourd'hui 
dans  tout  l’éclat  qu’ils  ont  reçu  de  la 
nature.  On  a imaginé  de  les  planter 
en  pleine  terre  dans  une  exposition 
favorable  ; aux  approches  de  la  mau- 
vaise saison  on  forme  à chaque  arbre 
un  abri  convenable.  Des  échelles  dis- 
posées en  pyramide  soutiennent  des 
châssis  recouverts  de  paillassons  et 
d’épaisses  nattes  , excepté  du  côté  du 
midi  où  les  vitraux  sont  doubles  pour 
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recevoir  les  rayons  du  soleil  sans  ad- 
mettre le  froid.  Cette  espece  de  serre 
grandit  chaque  année  avec  la  tige. 

Vous  pensez  bien  que  Ton  ne  prend 
tous  ces  soins  que  pour  quelques  es- 
peces privilégiés;  une  telle  réception 
ne  convenoit  en  effet  qu'aux  princes 
du  régné  végétal , et  c’est  ainsi  que 

le  noble  palmier,  le  sandal  odorifé- 

% 

rant , le  tek  , si  propre  aux  construc- 
tions navales,  le  bananier  aux  feuilles 
immenses , le  cocotier , providence 
du  sauvage  , balancent  leurs  cimes 
majestueuses  aux  yeux  de  l’Européen 
étonné.  Leur  entretien  exige  une  dé- 
pense bien  moins  considérable  qu’on 
ne  pourroit  le  supposer,  elle  ne  s’é- 
lève pas  à ce  que  coûtent  communé- 
ment aux  souverains  d’insipides  pri- 
meurs. Il  est  vrai  que  la  nature  a paru 
favoriser  cette  tentative  hardie  ; lors- 
que les  arbres  acquièrent  une  certaine 
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grosseur,  leurs  fibres  s’endurcissent 
et  deviennent  presque  insensibles  aux 
rigueurs  d’un  climat  qui  eût  été  fu- 
neste à leur  enfance  ; cependant  ils 
ne  sauroient  s’habituer  à la  neige  et 
au  givre:  pour  les  en  garantir,  on 
couvre , au  besoin , leur  tête  d’une  es- 
pece de  tente  de  toile  imperméable  , 
la  tige  en  fait  le  mât , et  les  branches 
qu’elle  garantit  la  soutiennent. 

Depuis  que , par  des  moyens  aussi 
simples  que  peu  dispendieux  , on  est 
parvenu  à d’aussi  beaux  résultats, 
on  fait  beaucoup  moins  de  cas  des 
serres  chaudes  ; cependant  on  a per- 
fectionné les  jardins  d’hiver  ; celui 
de  S. -Germai  11  est  très  remarquable  ; 
placé  dans  le  soubassement  de  la  face 
du  château  qui  regarde  le  midi  , il 
est  fermé  , au  lieu  de  fenêtres , par 
des  glaces  d’un  seul  morceau  , et  ce- 
pendant d’un  entretien  peu  coûteux, 
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car  le  secret  de  la  soudure  du  verre 
est  enfin  retrouvé  ; elles  sont  dou- 
bles, afin  de  renfermer  une  épaisse 
couche  d’air  en  repos  , que  l’expé- 
rience  nous  apprend  être  le  meilleur 
préservatif  du  froid.  Toutes  ces  in- 
ventions sont  loin  de  remplacer  les 
moyens  aussi  impénétrables  que  puis- 
sants employés  par  la  nature,  mais 
elles  ne  sont  pas  à mépriser.  Sous 
ces  superbes  portiques  , on  jouit  pen- 
dant le  froid  le  plus  rigoureux  d une 
douce  température  , le  parfum  des 
plus  belles  fleurs  flatte  l’odorat , et 
la  vue  traversant  sans  obstacle  des 
substances  diaphanes  , va  se  reposer 
sur  une  bordure  d’arbres  verts  plan- 
tés au-dehors  , qui  complette  1 image 
du  printemps. 

Ainsi  le  sage,  par  d’heureuses  illu- 
sions , embellit  l’hiver  de  la  vie , la 
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douce  chaleur  de  l’araitie  rechauffe 
son  cœur,  tandis  que  les  arts  et  les 
lettres  lui  retracent  dans  de  riants 
tableaux  les  jouissances  du  jeuneâge. 
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LETTRE  XVII. 

K A N G - II I A WAM-PO. 


Paris,  le  4 août  1910. 

Je  vous  ai  annoncé,  mon  cher  Wam- 
po,  dans  ma  derniere  lettre,  que  je 
vous  ferois  connoître  l’usage  de  ces 
tours  singulières  qui  couronnent  cer- 
taines hauteurs,  ou  qui  font  un  effet 
si  pittoresque  au  milieu  des  lacs  et 
des  étangs  de  ce  pays.  Je  veux  tenir 
aujourd’hui  ma  promesse,  regardant 
ces  édifices  comme  une  des  choses  les 
plus  curieuses  que  j’aie  encore  vues 
ici.  Il  finit  d’abord  que  vous  sachiez  , 
mon  ami , que  la  France  est  sujette 
à un  fléau  presque  périodique.  De 
violents  orages  , chargés  de  greles , 
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lie  détruisent  que  trop  souvent  dans 
plusieurs  cantons  les  moissons  et  les 
vendanges,  et  réduisent  au  désespok* 
le  cultivateur,  qui  voit  dans  un  ins- 
tant s’évanouir  toutes  ses  ressources 
et  le  fruit  des  travaux  de  l’année. 
Depuis  long-temps  les  observateurs 
avoient  remarque' que  les  nuées  élec- 
triques attirées  par  les  collines  sui- 
vent constamment  la  direction  des 
vallées,  versant  presque  toujours  dans 
les  memes  endroits  la  destruction 
qu’elles  portent  dans  leur  sein;  mais 
de  cette  remarque  il  n’avoit  point  été 
tiré  de  conséquences  utiles  , cepen- 
dant il  ne  restoit  plus  qu’un  pas  à 
faire  pour  arriver  à un  heureux  ré- 
sultat. Franklin  avoit  tracé  la  route; 
lorsque  dans  son  audace  il  avoit  été 
chercher  la  foudre  dans  les  cieux  pour 
l’amener  sur  la  terre,  captive  et  dé- 
sarmée , il  avoit  prouvé  que  rien  n’est 
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inaccessible  au  génie.  Les  nuées  qui 
renferment  le  tonnerre  contiennent 
aussi  la  grele , et  si  l’on  ne  peut  pas  de 
même  neutraliser  ses  funestes  effets , 
on  peut  du  moins  les  circonscrire  dans 
de  plus  étroites  limites. 

L’auteur  de  cette*  découverte  sa  voit 
que  les  vaisseaux  tirent  avec  succès 
du  canon  contre  les  trombes,  et  que 
souvent  la  détonation  de  l’artillerie 
dans  un  combat  ou  même  à l’exercice , 
décide  la  pluie  lorsque  le  temps  est 
couvert  : il  pensa  qu’en  augmentant 
de  moyens,  on  obtiendroit  des  résul- 
tats  plus  assurés.  Il  proposa  donc  de 
bâtir  de  fortes  tours  à la  tête  des  val- 
lées par  lesquelles  l’expérience  dé- 
montre que  les  grands  orages  se  di- 
rigent ; sur  leurs  plates  formes  on 
plaça  des  mortiers  d’une  dimension 
extraordinaire  (ils  n’ont  pas  moins 
de  cinq  pieds  de  diamètre),  lorsque 
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l’énorme  bombe  qu’ils  lancent  char- 
gée de  plusieurs  quintaux  de  poudre 
creve  au  milieu  de  la  nuée,  il  se  fait 
une  telle  explosion , un  si  grand  dé- 
placement d’air,  qu’elle  ne  manque 
pas  de  s’ouvrir,  laissant  échapper  et 
la  pluie  et  la  grêle  qu’elle  contient. 
On  devoit  d’autant  plus  s’attendre  à 
cet  effet,  qu’il  n’avoit  été  que  trop 
souvent  produit  par  le  seul  mouve- 
ment des  cloches  d une  grandeur  mé- 
diocre. Mais  au  lieu  d’incendier  les 
églises,  et  d’écraser  des  jardins  et  des 
vignobles  , tout  tombe  aujourd’hui 
sur  ces  sommets  stériles,  et  avec  tant 
d’abondance , que  les  terrains  cultivés 
et  fertiles  situés  au-dessous  sont  épar- 
gnés ; cependant  on  a construit , pour 
plus  grande  sûreté,  de  pareils  édifices 
au  milieu  des  lacs  et  des  grands  réser- 
voirs creusés  pour  contenir  l’eau  des 
débordements,  et  qui  pendant  la  sé- 
1 • 17 
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cberesse  servent  à l’arrosement  des 
prés  et  aux  besoins  de  la  navigation  , 
c’est  là  que  les  orages  achèvent  d’épui- 
ser leur  inutile  furie. 

Sur  le  haut  des  tours  armées  de 
paratonnerres,  on  a élevé  des  télé- 
graphes destinés  à annoncer  la  forma- 
tion des  orages.  L’avis  salutaire  vole 
aussi  prompt  que  l’éclair,  et  devance 
les  vents  impétueux.  Alors  on  se  pré- 
pare , les  bombes  sont  disposées , on 
tire  en  meme  temps  le  canon  d’alarme 
pour  écarter  les  hommes  et  les  trou- 
peaux des  environs  de  la  tour,  où 
souvent  les  gréions  s’amoncellent  à 
une  hauteur  étonnante  ; car  cette 
mine  aérienne  déchire  le  nuage  épais, 
comme  elle  renverse  le  solide  rem- 
part , et  la  poudre  , désastreuse  in- 
vention qui  coûte  tant  de  pleurs  à 
l’humanité,  cette  lois  est  obligée  de 

la  servir. 
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Voilà  comme  chaque  siecle  voit 
s’accroître  les  conquêtes  de  l’indus- 
trie : plus  heureux  l’homme,  si  son 
pouvoir  sur  ses  passions  ne  restoit 
pas  éternellement  borné  ! 
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LETTRE  XVII  E 

HU  MÊME  AU  MÊME. 

Paris,  le  j i août  1910. 


Les  spectacles,  mon  cher  Wam-po , 
sont  plutôt  pour  les  voyageurs  un 
objet  de  curiosité  , qu’un  véritable 
amusement.  L’habitude  exerce  sur 
les  hommes  un  si  grand  empire  , et 
les  dispositions  des  peuples  sont  si 
différentes,  qu’il  est  impossible  que 
ce  qui  n’offre  pas  des  jouissances  bien 
positives , leur  plaise  à tous  égale- 
ment. Cependant  Paris  semble  faire 
une  exception  à cette  réglé:  il  faut 
que  ses  spectacles  surpassent  réelle- 
ment ceux  des  autres  capitales,  car 
les  Français  nes’yplaisentpasplusque 
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les étrangers.  C’est  sur-tout  à 1 Opéra 
qu’on  les  voit  en  foule,  et  je  ne  m’en 
étonne  pas , puisque  tous  les  sens  y 
sont  charmés  à-la-fois  : on  se  croit 
transporté  dans  des  jardins  délicieux 
ou  sous  de  superbes  portiques;  les 
danses  des  bayaderes  y sont  encore 
plus  voluptueuses  que  dans  l’Orient; 
et  la  musique  y seroit  presque  tou- 
jours ravissante  sans  les  cris  de  quel- 
ques acteurs.  La  magnificence  d’un 
tel  théâtre  me  fait  mieux  sentir  la 
mesquinerie  des  nôtres.  Les  salles, 
ou  plutôt  les  baraques  que  nos  comé- 
diens occupent  dans  les  faubourgs  , 
vous  paraissent , ainsi  qu’à  moi,  mon 
ami , si  incommodes  , que  nous  préfé- 
rons de  les  faire  venir  dans  nos  mai- 
sons ; mais  faute  d’habits  convenables, 
ils  sont  obligés  de  dire  en  entrant  sur 
la  scene  le  nom  du  personnage  qu’ils 
représentent.  Souvent  meme  ils  se 
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chargent  de  plusieurs  rôles.  11  est  vrai 
que  les  choses  se  passent  autrement 
à la  cour.  Plusieurs  de  nos  palais  im- 
périaux renferment  des  salles  de  spec- 
tacles, mais  elles  ne  sont  pas  si  gran- 
des que  les  foyers  de  celles  de  Paris. 
Il  y a dix  ans  que  j’eus  l’insigne  hon- 
neur d’assister  à une  représentation 
donnée  à Y ven-ming-yven,  à l’occa- 
sion de  l’arrivée  de  quelques  ambassa- 
deurs Européens.  Cette  fête  étoitloin 
de  répondre  à l’éclat  qui  doit  envi- 
ronner le  trône  du  plus  grand  sou- 
verain du  monde.  Des  hommes  dont 
le  visage  étoit  barbouillé  de  blanc  et 
de  noir,  et  dont  les  épaules  étoient 
affublées  de  grandes  ailes,  figuroient 
assez  mal  nos  anciens  héros;  mais  ce 
qui  me  choqua  le  plus,  ce  fut  de  voir 
des  divinités  à queue  de  poisson , et 
des  monstres  marins  traverser  grave- 
ment le  théâtre  à pied  sec,  tandis  que 
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d’autres  acteurs  portoient  une  hous- 
sine  pour  signifier  qu’ils  auroient  dû 
être  à cheval  (1).  En  France  au  con- 
traire l’illusion  est  complette  ; au 
moyen  d’un  mécanisme  caché , les 
habitants  de  l’Olympe  descendent  sur 
des  nuages,  la  terre  s’entrouvre,  il 
en  sort  tout-à-coup  des  palais  ou  des 
feux  dévorants  ; enfin  les  prodiges  de 
F Opéra  feroient  croire  à la  magie. 

Les  autres  théâtres,  sans  avoir  au- 
tant de  moyens  de  plaire,  ne  sont  pas 
moins  suivis  , et  tous  les  soirs  des 
milliers  de  spectateurs  vont  y consu- 
mer quatre  ou  cinq  heures,  c’est-à-dire 
environ  le  tiers  de  leur  journée.  Cette 
affluence  extraordinaire  pourra  vous 
surprendre , mais  ne  m’étonnoit  point 
après  ce  que  j’avois  vu  dans  le  monde. 
Je  trouvois  fort  simple  que  les  oisifs 
de  la  capitale,  excédés  de  ces  visites 


(i)  Hüttner,  page  i io.  Deguignes  , t.  2,  p.  824. 
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d’usage,  où  l'on  se  voit  sans  plaisir, 
où  l’on  se  quitte  sans  regret , si  diffe- 
rentes du  doux  commerce  de  l’amitié 
que  souvent  on  desire  réciproque- 
ment de  ne  pas  se  rencontrer,  cher- 
chassent à remplacer  ces  jouissances 
par  les  plaisirs  de  l'illusion;  qu’ils 
préférassent  des  pièces  conduites  avec 
art,  écrites  avec  esprit,  remplies  de 
sentiments  délicats  et  élevés,  à la  futi- 
lité de  fades  entretiens.  Mais,  mon 
ami , cette  explication  qui  paroissoit 
si  naturelle,  ne  sauroit  être  la  véri- 
table ; car,  à l'exception  des  anciens 
chefs-d'œuvre  que  tout  le  monde  sait 
par  cœur,  les  pièces  que  l’on  joue  au- 
jourd'hui sont  pour  la  plupart  aussi 
insipides  que  les  conversations.  Il 
faut  donc  chercher  ailleurs  l'origine 
de  ce  goût  immodéré  des  spectacles  , 
que  le  désœuvrement  seul  ne  suffit 
pas  pour  expliquer,  puisque  les  na- 
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tiens  laborieuses  le  partagent  avec 
celles  qui  redoutent  le  travail  ; ne 
pourroit-on  pas  la  trouver  dans  cette 
disposition  constante  que  l’homme 
a pour  la  fiction , ainsi  que  dans  le 
mécontentement  de  sa  situation  pré- 
sente, qui  le  porte  à chercher  dans 
l’illusion  le  dédommagement  de  la 
réalité?  Ce  penchant  est  universel  et 
se  montre  dès  l’âge  le  plus  tendre. 
Voyez  la  nourrice,  pour  amuser  l’en- 
fant elle  feint  de  le  cacher,  et  bientôt 
après  elle  feint  de  se  cacher  elle- 
même.  Dans  peu  d’années,  ce  goût 
commun  aux  deux  sexes  se  déve- 
loppe , et  fait  la  base  de  presque  tous 
les  jeux  de  l’enfance.  Tour  à-tour  éco- 
lier ou  maître  , suivante  ou  maîtresse  , 
roi  ou  confident  , chacun  s’efforce  de 
prendre  le  langage  , les  gestes  et  le 
costume  de  son  rôle  : enfin  les  en- 
tants sont  de  véritables  comédiens. 
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Tout  ce  qu’ils  voient,  tout  ce  qu’ils 
apprennent,  la  religion,  l’histoire, la 
fable,  leur  fournissent  le  sujet  de 
nouvelles  fictions , et  ceux  dont  l'ima- 
gination est  vive  en  inventent  bien- 
tôt eux-mêmes. 

Ce  goût  des  représentations  théâ- 
trales est  du  petit  nombre  de  ceux  sur 
lesquels  le  climat  n’exerce  aucune  in- 
fluence; car  dans  tous  les  pays  il  se 
montre  dès  le  commencement  des 
sociétés.  On  joue  encore  avec  succès 
dans  l’Inde  une  piece  qui  étoit  célé- 
bré long-temps  avant  l’ere  chrétienne  ; 
deux  mille  ans  avant  cette  époque, 
on  trouve  dans  l’histoire  de  la  Chine 
des  réglements  sur  les  spectacles.  En 
Occident , où  tout  est  si  moderne , les 
renseignements  sont  plus  précis.  On 
sait  que  les  Grecs  inventèrent  la  tra- 
gédie il  y a environ  deux  mille  cinq 
cents  ans  à l'occasion  des  vendanges , 


ï)  E K Aï*  G -H  I.  ^o3 

et  que  les  chanteurs  forains  furent 
les  premiers  comédiens  (i).  Ces  essais 
informes  , divertissement  d’un  peuple 
chez  qui  la  civilisation  étoit  encore 
dans  l’enfa nce,  furent  bientôt  assez 
perfectionnés  pour  intéresser  l’esprit 
et  émouvoir  le  coeur.  Les  actions 
héroïques  représentées  sur  la  scene 
excitèrent  tour-à-tour  l’admiration  , 
la  pitié,  la  terreur,  et  ennoblirent  la 
tragédie,  tandis  que  le  malin  Aristo- 
phane apprêtoit  à rire  aux  dépens  des 
personnages  les  plus  illustres.  Rome 
qui  alla  chercher  en  Grèce  son  culte 
et  ses  lois,  imita  aussi  son  théâtre. 
Si  les  peuples  modernes  ont  été  mille 
ans  privés  de  spectacles,  c’est  que  le 
régime  féodal,  en  isolant  les  seigneurs 
dans  les  châteaux,  et  en  rendant  les 

(i)  Tragos-oîde , chant  du  bouc,  victime  consa- 
crée à Bacclius  , et  le  prix  du  vainqueur.  Komas - 
oidc  ( K ata  sous  entendu)  chant  dans  les  bourgs. 
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villes  désertes , s’opposoit  à leur  éta- 
blissement. Mais  lorsque  les  rois,  de- 
venus plus  puissants , eurent  des  cours 
plus  brillantes,  et  que  le  commerce 
débarrassé  de  ses  entraves  eut  com- 
mencé à repeupler  les  cités,  on  les  vit 
reparoître.  D’abord  ils  se  ressentirent 
du  mauvais  goût  qui  régnoit  alors  : 
un  mélange  indécent  et  grotesque  du 
sacré  et  du  profane,  choquoit  autant 
la  bienséance  que  la  raison,  jusqu’à 
ce  que  le  génie , en  rappelant  les  réglés 
antiques , eût  prouvé  par  de  nouveaux 
exemples  qu’il  étoit  encore  possible 
d’en  vaincre  les  difficultés.  Sur  la 

s 

scene  française,  parurent  presque  en 
meme  temps  deux  hommes  tels  que 
le  cours  des  siècles  en  produit  rare- 
ment. L’un  excella  à dépeindre  les 
héros,  l’autre  à tracer  les  caractères 
marquants  de  la  vie  privée.  Jadis  Aris- 
tote, le  précepteur  de  cet  Alexandre, 
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à qui  il  ne  manqua  que  de  vivre  âge 
d’homme  pour  détruire  Rome  et  con- 
quérir la  Chine,  philosophe  dont  le 
génie  étoit  aussi  vaste  pour  les  lettres  f 
que  celui  de  son  éleve  pour  la  poli- 
tique , avoit  défini  la  comédie  la  pein- 
ture du  ridicule  des  méchants . Moliere 
a rempli  toutes  les  conditions  de  ce 
problème  difficile:  il  a peint  les  vices 
et  les  défauts  avec  une  si  grande  vé- 
rité , que  ses  portraits  seront  toujours 
reconnoissables  tant  qu’il  y aura  des 
hommes.  La  différence  des  temps  et 
des  usages  11e  sauroit  diminuer  leur 
ressemblance,  et  l’habitant  de  Pé-kin 
en  sentira  le  mérite  comme  celui  de 
Paris  ou  de  Londres.  Cependant  la 
comédie  de  caractère , cette  mine  pré- 
cieuse, a été  épuisée  presque  aussitôt 
quelle  a été  ouverte , car  le  nombre 
des  travers  et  des  vices  est  aussi  borné 
que  celui  des  vicieux  est  grand. 

1 . 1 8 
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La  tragédie,  au  contraire  , a d’im- 
menses ressources,  tout  ce  qui  porte 
l’empreinte  de  la  grandeur  est  de  son 
domaine.  L’insatiable  ambition  , le 
dévouement  d’une  amitié  généreuse, 
la  jalousie  et  ses  fureurs,  la  tendresse 
paternelle  capable  de  si  grands  sacri- 
fices, l’amour  de  la  patrie  qui  forma 
tant  de  héros,  la  religion,  son  enthou- 
siasme et  ses  martyrs , fourniront  tou- 
jours au  talent  des  scenes  attachantes 
et  nouvelles;  et  s’il  étoit  possible  que 
les  sources  abondantes  de  la  fable  et 
de  l’histoire  fussent  jamais  taries, 
l’inépuisable  imagination  sauroit  y 
suppléer. 

En  vain  des  réglés  séveres  , des 
difficultés  de  tous  les  genres  semblent 
s’opposer  au  succès  de  ces  nobles  en- 
treprises , les  grands  obstacles  11e  font 
qu’exciter  le  génie.  Une  forte  conten- 
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tlon  de  l’esprit  peut  en  faire  jaillir  de 
plus  grandes  beautés.  Ainsi  l’arc  lance 
d’autant  plus  loin  la  fléché  qu’il  est 
plus  tendu. 

Il  est  également  vrai  que  les  specta- 
teurs sont  naturellement  disposés  à 
s’intéresser  aux  actions  des  princes  et 
de  ces  grands  personnages  dont  les 
déterminations  ont  tant  d influence 
sur  la  destinée  despeuples.  Les  efforts 
inutiles  d’un  souverain  à qui  rien  ne 
résiste,  et  qui  ne  peut  réprimer  les 
mouvements  de  son  propre  cœur, 
plaisent  au  commun  des  hommes: 
le  contraste  de  tant  de  puissance  et 
de  tant  de  foiblesse  offre  un  dédom- 
magement secret  à l’amour-propre  , 
qui  pardonne  rarement  au  pouvoir  ; 
et  cependant  les  âmes  douces  et  sen- 
sibles déplorent  sincèrement  les  mi- 
sères royales  ; elles  se  sentent  plus 
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attendries  sur  le  sort  de  ces  grands 
infortunés  privés  des  secours  de  la 
consolante  amitié. 

Il  est  donc  certain  de  réussir,  l’écri- 
vain qui , doué  d’un  talent  supérieur, 
saura  faire  le  choix  d’un  sujet  heu- 
reux, et  le  conduira  avec  un  intérêt 
toujours  croissant  jusqu’à  un  dénoû- 
ment  inattendu  et  cependant  vrai- 
semblable ; lorsqu’il  tirera  de  la  situa- 
tion quelques  uns  de  ces  traits  subli- 
mes semblables  à ceux  qui  brillent 
dans  Corneille  et  Shakespear;  le  vul- 
gaire meme  saura  les  apprécier,  il 
applaudira  avec  transport  des  senti- 
ments auxquels  il  ne  peut  atteindre  , 
comme  on  regarde  avec  un  étonne- 
ment mêlé  d’admiration  ces  sommets 
inaccessibles  sur  lesquels  les  aigles 
seuls  peuvent  s’élever. 

Un  tel  succès  ne  sera  point  éphé- 
mère. Quoique  la  curiosité  soit  salis- 
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faite,  on  ne  se  lasse  point  de  voir  un 
ouvrage  qui  peut  soutenir  un  examen 
approfondi  : après  avoir  juge  de  l’en- 
semble, on  se  plaît  à analyser  le  tra- 
vail de  l’auteur,  le  mécanisme  de  l’ou- 
vrage; on  fait  des  rapprochements 
entre  les  tragédies  des  anciens  et  celles 
des  étrangers  qui  peuvent  offrir  quel- 
ques traits  de  ressemblance  avec  la 
piece  nouvelle;  on  s’occupe  du  style, 
de  la  justesse  des  pensées,  de  l’har- 
monie des  vers  , enfin  on  juge  les 
acteurs,  on  se  rappelle  ceux  qui  les 
ont  précédés  dans  cette  carrière  diffi- 
cile, on  compare  ce  qu’ils  font  à ce 
que  l’on  a vu,  à ce  qu’ils  pourroient 
faire;  on  prend  parti  , on  s’anime; 
tous  ces  rapprochements,  toutes  ces 
discussions  détruisent  sans  doute  l’il- 
lusion théâtrale,  mais  il  en  résidte 
des  amusements  non  moins  vifs  et 
que  l’on  aime  à renouveler. 

1 8. 
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Passons  de  ces  considérations  eé- 

o 

nérales  à l’examen  des  spectacles  en 
France.  Je  n’ai  assurément  pas  la  pré- 
somption de  m’établir  juge  de  litté- 
rature dans  une  langue  qui  m'est 
étrangère.  Je  trouve  trop  ridicule  la 
prétention  de  ces  Allemands  dont 
l’oreille  est  si  dure  et  le  gosier  si  peu 
flexible , qu’ils  ne  sauroient  ni  pro- 
noncer, ni  même  entendre  plusieurs 
lettres  de  l’alphabet  des  Français,  et 
qui  cependant  s’avisent  de  critiquer 
le  style  du  divin  Racine , le  plus  mé- 
lodieux de  leurs  poètes  (1).  Je  me 
contenterai  de  vous  rapporter  fidèle- 

(i)  Ces  lettres  sont  au  nombre  de  cinq.  Le  B , le 
D,  le  J , le  V,  et  TU.  Ce  qui  prouve  d’une  maniéré 
incontestable  que  les  Allemands  n’entendent  pas 
distinctement  le  son  de  ces  lettres,  c’est  que  lors- 
qu’ils prononcent  par  exemple  chatte  au  lieu  de 
jatte  , pois  au  lieu  de  bois , ils  croient  prononcer 
exactement  comme  les  Français. 
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ment  ce  que  j’entends  dire  par  des 
personnes  qui  passent  pour  éclai- 
rées. On  prétend  que  dans  la  plupart 
des  tragédies  nouvelles  on  trouve  des 
atrocités  froides,  qui  au  lieu  d’inspi- 
rer la  terreur,  n’excitent  que  le  dé- 
goût , des  tyrans  plats , des  ambitieux 
sans  moyens , des  héros  langoureux  ; 
on  dit  que  les  personnages  histori- 
ques, au  lieu  de  manifester  des  senti- 
ments dignes  de  leur  illustre  mé- 
moire , débitent  avec  emphase  des 
pensées  fausses  ou  triviales.  On  croi- 
roit  entendre  la  voix  ridicule  d’un 
nain  sortir  de  la  bouche  d’un  géant  ; 
enfin  ils  s’expriment  dans  un  langage 
dur,  désagréable  , incorrect , et  que 
l’on  prendroit  pour  de  la  prose  sans 
la  gêne  des  vers  et  le  fréquent  retour 
de  ces  mots  oiseux  que  la  rime  appelle 
de  si  loin. 

Est-il  donc  singulier  que  toutes  ces 
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pièces  aient  peu  de  succès  , et  ne  doi- 
vent quelques  représentations  qu’aux 
efforts  d une  cabale  ou  aux  intrigues 
d un  parti  ? Cependant  les  auteurs 
n en  sont  pas  moins  vains.  Ils  en  ap- 
pellent hardiment  à la  postérité,  et 
racontent  avec  complaisance  que  la 
meilleure  tragédie  française,  Athalie , 
n’eut  aucun  succès  dans  les  commen- 
cements, et  qu’elle  ne  sortit  que  par 
un  heureux  hasard  de  l’obscurité  à la- 
quelle ses  contemporains  sembloient 
l’avoir  condamnée. 

La  comédie  n’est  pas  dans  une  meil- 
leure situation  , presque  toutes  les 
pièces  modernes  ne  sont  que  de  lon- 
gues conversations,  dont  une  recher- 
che d’esprit  déplacée  bannit  le  natu- 
rel et  la  gaieté  ; quelques  incidents 
bizarres  , sans  intérêt  comme  sans 
vraisemblance , remplissent  les  scenes 
sans  exclure  l’ennui.  Cependant  il 
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seroit  injuste  d’attribuer  entièrement 
aux  auteurs  la  décadence  de  cette 
branche  de  la  littérature  : l’état  où 
sont  les  mœurs  peut  jusqu’à  un  cer- 
tain point  leur  servir  d’excuse.  Les 
progrès  de  la  civilisation,  ou  plutôt 
ceux  de  la  politesse  ont  émoussé  les 
traits  saillants  des  caractères  ; c’est 
un  vernis  , qui  sans  donner  de  la 
force  à la  matière  qu’il  recouvre,  en 
cache  les  défauts  , et  fait  briller  la 
surface.  Les  travers  paroissent  donc 
moins  ridicules,  les  vices  moins  dif- 
formes, les  passions  moins  vives,  et 
les  contrastes  autrefois  si  piquants 
ont  disparu  pour  toujours  : enfin  les 
livrées  de  l’opinion  produisent  sur 
la  société  entière  le  meme  effet  que 
l’uniforme  sur  un  régiment  , dont  à 
quelques  pas  tous  les  soldats  se  res- 
semblent. 

Plusieurs  personnes  ont  prétendu 
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qu’il  etoit  possible  de  tirer  un  grand 
parti  des  spectacles  en  faveur  de  la 
morale  publique.  Cette  opinion  est 
peut-etre  vraie  dans  1 enfance  des  so- 
ciétés. On  conçoit  que  des  leçons  de 
vertu  mises  en  action  sont  capables 
de  produire  une  forte  impression  sur 
des  âmes  simples,  et  qui  n’ont  pas  à 
redouter  la  tentation  des  jouissances 
du  luxe;  mais  dans  la  situation  actuelle 
deschoses,  au  point  de  raffinement  et 
de  corruption  où  tous  les  peuples  ci- 
vilisés, et  sur-tout  les  habitants  des 
grandes  villes  sont  parvenus  , quel 
bien  espérer  des  plus  belles  maximes 
débitées  pompeusement  sur  le  théâ- 
tre , lorsqu’elles  sont  tellement  dé- 
mentiespar  l’exemple  général,  qu’elles 
paroissent  faites  pour  les  habitants 
d’une  autre  planettePde  ces  homma- 
ges de  bienséance  rendus  si  souvent 
de  mauvaise  foi  à la  vertu,  véritable 
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secret  de  comédie  dont  personne  n’est 
dupe  , puisque  dans  les  discussions 
le  côté  fort  du  raisonnement  est  rare- 
ment en  sa  faveur?  Aussi  la  réforma- 
tion  des  moeurs  est  si  peu  le  but  que 
l’on  se  propose,  que  si  par  hasard  la 
première  piece  , composée  dans  un 
meilleur  esprit , est  conforme  aux  ré- 
glés d’une  morale  austere  , elle  est 
immédiatement  suivie  (comme  si  l’on 
craignoit  qu’elle  ne  fit  trop  d’impres- 
sion) par  une  comédie  où  le  vice  est 
représenté  sous  des  dehors  aimables  , 
et  où  les  hommes  pourraient  au  be- 
soin trouver  des  moyens  de  séduc- 
tion , et  les  femmes  des  leçons  de 
coquetterie.  Vous  voyez  bien  , mon 
cher  Wam-po  , que  l’on  peut  appli- 
quer au  théâtre  Français,  ce  que  di- 
soit des  nôtres  un  philosophe  de  la 
dynastie  passée  : « Les  spectacles  sont 
« des  especes  de  feux  d’artifice  d’esprit 
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« qu’on  ne  peut  voir  que  clans  la  nuit 
« du  désœuvrement.  Ils  avilisent  et 
«exposent  ceux  qui  les  tirent,  fati- 
« guent  les  yeux  délicats  du  sage , 
« occupent  dangereusement  les  âmes 
« oisives  , exposent  les  femmes  et  les 
« enfants  qui  les  voient  de  trop  près, 
« donnent  plus  de  fumée  que  de  lu- 
« miere,  ne  laissent  qu’un  dangereux 
« éblouissement , et  causent  souvent 
« d’horribles  incendies  (1).  » 

Cette  façon  de  penser  est  si  uni- 
verselle , que  quoique  la  plupart  des 
comédies  et  des  tragédies  chinoises 
semblent  faites  pour  montrer  la  hon- 
te du  vice  et  le  charme  de  la  vertu  , 
elles  ont  acquis  très  peu  de  gloire  f 
à leurs  auteurs.  Il  y a même  eu  , 
comme  vous  savez,  un  empereur 
privé  des  honneurs  funéraires  pour 

(i)  Cette  citation  est  tirée  des  Mémoires  sur  le* 
Chinois,  t.  8 , p.  22J. 
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avoir  donné  trop  de  temps  aux  spec- 
tacles , et  trop  fréquenté  les  comé- 
diens. Ceci  sert  à expliquer  pour- 
quoi l’art  dramatique  ne  s’est  pas 
élevé  en  Chine  à une  aussi  grande 
hauteur  que  les  autres  branches 
de  la  littérature.  Cependant  si  nos 
historiens  et  nos  moralistes  rem- 
portent de  beaucoup  sur  les  auteurs 
qui  ont  écrit  pour  le  théâtre , on  peut 
dans  l’immense  nombre  de  leurs  com- 
positions en  trouver  plusieurs  que  je 
n’oserois  comparer  à cause  de  leurs 
irrégularités  avec  les  bonnes  pièces 
françaises,  mais  qui  pourroient , sous 
le  rapport  de  la  force  tragique  et  de 
l’élévation  des  pensées  , lutter  avec 
avantage  contre  les  ouvrages  des  An- 
glais , des  Espagnols  , et  des  Alle- 
mands (r). 

(T)  Voyez  clans  la  collection  de  Du  Halde,  t.  3, 
éd.  in-fol.  le  petit  orphelin  de  Tchao  , tragédie  en 
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An  reste  , on  ne  sauroit  disconve- 
nir que  les  Européens  ne  retirent 
un  grand  avantage  des  spectacles , 
puisqu’ils  empêchent  l’oisiveté  d’em- 
ployer encore  plus  mal  la  fin  de  la 
journée.  Cette  considération  est  sur- 
tout importante  dans  un  pays  où  la 
distribution  du  temps , relativement 
à la  nourriture,  est  aussi  mal  ordon- 
née qu’en  France.  En  plaçant  le  prin- 
cipal repas  à une  heure  avancée,  et 
cependant  encore  éloignée  de  celle 
du  sommeil  , le  travail  de  l’après- 
dîner  est  devenu  impossible  pour  le 
plus  grand  nombre.  Cette  coutume 


ci  nq  actes.  Cette  pièce  est  d’un  grand  intérêt , et  n’est 
entachée  d’aucune  de  ces  bouffonneries  qui  désho- 
norent la  scene  anglaise.  Elle  est  tirée  d’un  recueil 
de  cent  pièces , composées  pendant  la  dynastie  des 
Yven.  On  trouve  aussi  dans  le  Haou-kou-choan , 
t.  4,  l’argument  d’une  comédie  d’intrigue. 
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qui  remonte  au  commencement  de 
la  révolution  , et  qui  a successive- 
ment gagné  toutes  les  classes  dans 
les  grandes  villes  , a eu  des  conse- 
quences  plus  funestes  qu’on  ne  le 
croit  communément. 

Si  un  voyageur  nétoit  pas,  par 
état , obligé  de  tout  voir  et  de  tout 
raconter,  je  me  dispenser  ois  de  vous 
parler  de  ce  que  Ton  nomme  ici  les 
petits  spectacles.  Sur  quelques  uns 
de  ces  théâtres  l’on  joue  des  panto- 
mimes, où  à force  de  gestes  et  de 
contorsions  on  cherche  à faire  com- 
prendre aux  spectateurs  une  longue 
suite  d’évènements  invraisemblables, 
et  qui  se  ressemblent  tous.  Ce  genre 
de  représentation  est  fait  pour  plaire 
à une  nation  curieuse  et  vaine,  qui 
met  de  l’amour-propre  à deviner  les 
énigmes  de  toute  espece , et  où  chacun 
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a en  outre  le  plaisir  de  remplacer  les 
paroles  que  souvent  dans  les  autres 
pièces  il  a raison  de  trouver  mau- 
vaises , par  son  propre  style  qu’il 
trouve  toujours  excellent.  Cet  avan- 
tage ne  se  trouve  pas  aux  autres  pe- 
tits théâtres.  Là  on  offense  à-la- fois 
la  décence,  la  langue  et  le  goût  : les 
héros  sont  des  hommes  d’une  classe 
si  abjecte  , qu’elle  inspire  à Paris 
» presque  autant  de  dégoût  que  Ton 
en  a dans  l’Inde  pour  les  parias  ; la 
bouffonnerie  y tient  lieu  de  gaieté , et 
l’on  y admire  comme  des  traits  d’es- 
prit une  éternelle  répétition  de  mi- 
sérables jeux  de  mots.  Cependant 
toutes  ces  salles  sont  constamment 
remplies.  Les  Européens  n’ont  - ils 
pas  mauvaise  grâce  de  nous  repro- 
cher le  goût  que  nous  avons  pour 
les  sauteurs  et  les  faiseurs  de  tours? 
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Et  ne  vaut-il  pas  mieux  que  l’esprit 
soit  dans  un  repos  absolu , que  de 
donner  une  attention  suivie  à de  pa- 
reilles niaiseries? 


» 
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LETTRE  XIX. 

KANG-HJ  A WAM-PO. 


Paris  , le  19  août  1910. 


La  société  des  Français  est  d’autant 
plus  agréable,  mon  cher  Wam-po, 
qu’ils  sont  d’un  caractère  facile  , et 
qu’ils  supportent  de  bonne  grâce  la 
plaisanterie;  il  n’y  a guère  que  deux 
sujets  sur  lesquels  ils  n’entendent 
pas  raillerie.  Tout  le  monde  ici  pré- 
tend être  brave  et  spirituel,  et  veut 
en  avoir  la  réputation  ; au  reste,  elle 
s’obtient  aisément.  A l'égard  du  cou- 
rage , on  n’exige  ni  celte  fermeté  qui 
fait  supporter  le  malheur  avec  digni- 
té, ni  l’énergie  de  caractère  qui  sou- 
met par  l’autorité  et  entraîne  par 
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l’exemple;  ne  croyez  pas  non  plus 
qu'il  soit  nécessaire  de  montrer  de 
l’audace,  encore  moins  de  l’intrépi- 
dité, tout  ce  que  l’on  demande  c’est 
de  ne  pas  refuser  un  duel,  et  de  ne 
pas  reculer  au  feu  ; mais  comme  mal- 
gré les  querelles  assez  fréquentes  et 
les  guerres  qui  le  sont  encore  plus , 
beaucoup  de  personnes  arrivent  au 
terme  de  leur  vie  sans  avoir  passé 
par  ces  épreuves,  elles  jouissent  pai- 
siblement des  honneurs  du  courage, 
que  plusieurs  d’entre  elles  pourroient 
bien  ne  pas  mériter. 

Quant  à l’esprit  , on  est  encore 
moins  difficile  ; un  certain  air  d’assu- 
rance, quelques  expressions  recher- 
chées, un  jargon  de  convention  qui 
s’apprend  plus  aisément  que  la  gram- 
maire, suffisent  pour  donner  dans  la 
plupart  des  sociétés  la  réputation 
d’homme  d’esprit  ; mais  celui  qui 
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joint  à ces  qualités  précieuses,  de 
Félégance  dans  les  maniérés,  de  la 
prévenance  et  de  la  légèreté  , est  à-la- 
fois  aimable  et  spirituel,  et  dès-lors 
il  a le  droit  de  donner  des  ridicules 
aux  gens  d’esprit  qui  ne  sont  pas  à la 
mode , et  sur-tout  à ceux  dont  le  bon 
sens  dédaigne  les  choses  futiles. 

Il  n y a pas  long-temps  que  j’ai  dé- 
couvert la  véritable  acception  que  les 
Français  donnent  à ce  mot  cV esprit , 
qu’ils  répètent  sans  cesse,  et  qui  me 
paroît  bien  éloigné  aujourd’hui  de  sa 
signification  primitive  et  naturelle. 

J’étois  à un  grand  dîner,  je  priai 
mon  voisin  de  me  dire  quel  étoit  ce 
personnage  qui  parloit  fort  haut , et 
qui  sembloit  en  possession  de  faire 
toujours  rire  rassemblée  ; c’est , me 
répondit-on  , un  homme  d’esprit , 
jadis  fort  riche,  mais  qui  ne  possédé 
plus  rien,  si  ce  n’est  un  fond  inépui- 
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sable  de  gaieté  ; au  reste , s'il  est  ruiné , 
c'est  sa  faute,  il  a mangé  en  dépenses 
folles  son  bien,  celui  de  sa  femme, 
et  doit  encore  de  grosses  sommes , le 
fait  est  qu’avec  tout  son  esprit,  il  n’a 
pas  le  sens  commun.  — J’allois  de- 
mander comment  cela  étoit  possible, 
lorsque  le  maître  de  la  maison  s'a- 
dressant à un  grand  homme  qui  étoit 
au  bout  de  la  table,  et  qui  n’avoit 
jusque  là  ouvert  la  bouche  que  pour 
manger,  lui  fit  des  questions  sur  son 
nouvel  ouvrage;  on  prétend,  dit-il, 
que  vous  soutenez  de  singulières  pro- 
positions , par  exemple , vous  avancez 
que  le  numéraire  appauvrit  les  états  ! 
sans  doute  , repartit  l’auteur  avec 
assurance , et  je  prouve  aussi  que  la 
guerre  augmente  la  population  ; ce- 
pendant on  répété  sans  cesse  qu’il  n’y 
a plus  d’idées  nouvelles,  et  que  de- 
puis trois  mille  ans  tout  est  dit.  Je 
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vous  jure  , reprit  le  rieur  d’un  ton 
ironique,  que  je  n’ai  jamais  rien  en- 
tendu qui  ressemble  aux  vôtres,  je 
les  tiens  donc  pour  toutes  neuves,  et 
suis  de  plus  très  porte  à les  croire  ; 
votre  système  sur  les  finances  me 
semble  sur-tout  ingénieux,  je  vou- 
drois  seulement  pour  être  ïout-à-fait 
convaincu  de  sa  justesse,  que  quel- 
qu’un , par  maniéré  d’expérience , me 
fît  toucher  une  centaine  de  mille 
francs,  je  serois  curieux  de  savoir  si 
cela  me  rendroit  plus  pauvre , ce  qui 
me  paroi t difficile  : toute  la  compa- 
gnie éclata  de  rire , mais  notre  hôte 
prenant  la  défense  de  Fauteur,  qui 
paroissoit  plus  irrité  que  mortifié  de 
la  plaisanterie  , dit  obligeamment  , 
lorsque  I on  a autant  d’esprit  et  de 
talent  que  monsieur,  il  est  possible 
de  soutenir  les  opinions  les  plus  ha- 
sardées, Ton  est  toujours  sûr  de  faire 
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plaisir  même  à ceux  que  I on  ne  per- 
suade pas.  L’écrivain  parut  satisfait 
et  ne  répondit  à l’agresseur  que  par 
un  regard  méprisant.  La  conversation 
redevint  générale.  Mon  voisin  me 
dit  alors  tout  bas:  cet  homme  à sys- 
tèmes est  doué  d’une  imagination 

O 

brillante  , il  écrit  bien  , et  il  a des 
connoissances  aussi  variées  qu’éten- 
dues , c’est  dommage  qu’il  aime  autant 
les  paradoxes , et  encore  plus  qu’il  ait 
3 esprit  faux.  — Il  me  fut  impossible 
de  ne  pas  interrompre  mon  ami  pour 
lui  demander  ce  que  signifioit  cette 
singulière  alliance  de  deux  mots  qui 
semblent  si  peu  faits  l’un  pour  l’autre. 
Je  croyois,  dis-je,  que  chez  tous  les 
peuples  on  entendoit  par  esprit  la  fa- 
culté de  découvrir  des  vérités  subli- 
mes, de  démêler  l’erreur,  et  sur  tout 
de  tirer  de  la  réflexion  et  de  l’expé- 
rience des  leçons  utiles,  des  consé* 
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quences  salutaires,  et  des  réglés  de 
conduite.  — Je  ne  sais  pas  s il  en  est 
ainsi  dans  les  autres  pays  , mais  en 
France  nous  disons  que  ceux  qui  font 
des  découvertes  importantes  ont  du 
génie , que  ceux  qui  comprennent 
aisément  ont  de  l'intelligence , cacher 
ses  sentiments  avec  adresse  c’est  avoir 
de  la  finesse  (et  c’est  sur-tout  le  par- 
tage des  femmes),  deviner  ceux  des 
autres  c’est  avoir  de  la  pénétration , 
saisir  le  véritable  point  de  la  diffi- 
culté, ce  qui  donne  ordinairement  le 
meilleur  moyen  de  la  vaincre,  c’est 
avoir  du  discernement  , tirer  le  meil- 
leur parti  des  circonstances  et  savoir 
s’y  accommoder,  c’est  avoir  de  la  rai- 
son.— Vous  me  dites  bien  ce  qui  n’est 
pas,  suivant  vous,  de  l’esprit , mais 
dites-moi  donc... — Je  vous  entends, 
vous  voudriez  une  définition;  si  j’en 
connoissois  une  bonne  , je  vous  la 
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donnerons , ruais  comme  il  n en  existe 
pas,  je  vais  tâcher  de  vous  faire  com- 
prendre Fidee  cpie  nous  attachons  à 
ce  mot.  Nous  appelons  esprit  une  cer- 
taine vivacité  d’intelligence  qui  per- 
met de  saisir  des  rapports  éloignés 
entre  les  divers  objets,  et  saillie  l’ex- 
pression inattendue  de  cette  faculté  ; 
mais  elle  est  tellement  indépendante 
du  jugement  et  meme  du  bon  sens , 
que  l’on  dit  très  communément , cet 
homme  a beaucoupd’esprit,mais  c’est 
un  fou,  tel  autre  parle  bien,  mais  il  ne 
fait  que  des  sottises.  Quant  aux  es- 
prits faux , on  peut  les  comparer  aux 
personnes  louches  cpii  peuvent  avoir 
la  vue  longue  quoiqu’elles  regardent 
de  travers.  Au  reste  , quelque  peu 
utile,  quelque  dangereux  même  que 
soit  l’esprit  lorsqu’il  n’est  pas  uni  à la 
raison , on  en  fait  un  tel  cas  ici , que 
les  apparences  même  en  sont  reclier- 
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chëes , aussi  veut-on  en  mettre  par- 
tout , dans  les  écrits  , dans  les  dis- 
cours, dans  les  plus  simples  conver- 
sations, et  c’est  sans  doute  de  peur 
d’en  manquer,  que  tant  de  gens  imi- 
tent les  doreurs  , qui  trouvent  le 
moyen  de  donner  avec  quelques  par- 
celles d’or,  de  l'éclat  à de  viles  ma- 
tières. On  sait  à quoi  s’en  tenir  sur 
la  véritable  valeur  de  ce  clinquant, 
mais  la  vanité  trouve  encore  des 
jouissances  dans  les  applaudissements 
du  mauvais  goût.  Si  vous  me  deman- 
dez comment  il  se  fait  que  l’opinion 
publique  ne  s’égare  pas  lorsqu'il  s’agit 
d’assigner  aux  génies  supérieurs  qui 
honorent  la  science  et  la  littérature , 
la  place  éminente  qui  leur  est  due , je 
vous  répondrai  que  le  vulgaire  est 
bien  loin  d'étre  en  état  d’apprécier 
leur  mérite;  mais  il  croit  sur  parole 
ceux  qui  peuvent  en  juger,  comme 
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oïi  s’en  rapporte  aux  astronomes  sur 
le  diamètre  de  ces  globes  immenses 
que  nos  foibles  yeux  nous  représen- 
tent si  petits. 
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